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PR £SEN TATIO N

R Ǖm ana M aharshi est un des plus grands sages et m a t́res spirituels de lôInde m oderne. Il est
venu pour transm ettre lôancienne Sagesse de lôA dvaita-VedǕnta sous une form e nouvelle, sim ple et
claire, bas®e sur sa propre exp®rience, et a rendu accessible ̈  lôhom m e dôaujourdôhui le j¶Ǖna-
m arga, la voie de la C onnaissance.

ê  lô©ge de 16 ans, il fit lôexp®rience profonde du Soi sans jam ais avoir re­u lôenseignem ent
dôun gourou. Il devint instantan®m ent un sage qui, ̈  partir de cet instant, dem eura toujours conscient
de son identit® avec lôabsolu. Les chercheurs de V®rit®, ainsi que les innom brables visiteurs qui
venaient le voir ̈  la sainte m ontagne A runǕchala voyaient en lui un sage dôune puret® sans ®gale et
qui incarnait la v®rit® ®ternelle des U panishad. N om breux sont les t®m oignages de ceux qui se
sentaient transform ®s en sa pr®sence et ont eu un avant-go¾t de la f®licit® devant laquelle les plaisirs
du m onde sôeffacent dôun seul coup.

R Ǖm ana M aharshi et la m ontagne A runǕchala sont indissociables. Situ®e en Inde du Sud,
A runǕchala est reconnue com m e un des hauts lieux les plus sacr®s de lôInde. Côest l̈  que Shrǭ
R Ǖm ana a v®cu ̈  partir de sa dix-septī m e ann®e jusquô̈  la fin de sa vie terrestre. D ôapr̄ s les
anciennes £critures, depuis le tout d®but de la C r®ation, les chercheurs de V ®rit® ont ®t® attir®s par
les qualit®s m ystiques de cette m ontagne et sa splendeur spirituelle ; v®n®r®e com m e Shiva m °m e, le
sim ple fait de penser ̈  elle procure m oksha, la d®livrance. Shrǭ R Ǖm ana voyait en A runǕchala le
centre spirituel du m onde. Il lôadorait com m e une m anifestation de lôątre supr°m e et lui a d®di®
plusieurs hym nes dôune ferveur exceptionnelle.
  

ê  environ 50 km  au sud de M adurai, dans le sud de lôInde, se trouve une petite ville nom m ®e
Tiruchuli, connue surtout des p¯lerins pour son tem ple de Shiva. C ôest l̈  que vivaient Sundaram  Iyer,
un avocat, et sa fem m e, A lagam m al. Le 30 d®cem bre 1879 ¨ 1 heure du m atin, leur naquit un
deuxī m e fils qui fut nom m ® Venkataram an, et qui sera plus tard connu sous le nom  de R Ǖm ana
M aharshi. Cô®tait un jour favorable, le jour o½ les adorateurs de Shiva c®l®braient lôǔrdrǕdarshana,
la f°te qui com m ®m ore lôapparition de Shiva en tant que N atarǕja, le danseur cosm ique. C e jour-l̈ ,
son im age est sortie du tem ple et port®e en procession dans les rues de la petite ville. A u m om ent
pr®cis o½ la divinit® retournait dans le tem ple, Venkataram an naquit.

Parm i les personnes pr®sentes cette nuit-l̈ , il y avait une sage-fem m e aveugle. A u m om ent de la
naissance, elle fut b®nie par la vision dôune lum ī re et sôexclam a : ç Lôenfant qui est n® dans votre



m aison est s¾rem ent un °tre divin ! è
Lôenfance de Venkataram an ne laissait en rien entrevoir un avenir exceptionnel, ni sur le plan

m ondain ni sur le plan religieux. C ô®tait un gar­on intelligent, m ais qui m ontrait peu dôint®r°t pour les
®tudes. D e constitution robuste et saine, il ®tait plut¹t ®pris de sport et des jeux de plein air. Rien ne
le distinguait de ses cam arades horm is deux particularit®s : une m ®m oire exceptionnelle et un
som m eil si profond que rien ne pouvait le r®veiller. Ses cam arades profitaient souvent de cette
situation ; ils sôam usaient ̈  le sortir de son lit, ̈  le frapper ̈  cî ur joie, ̈  le transporter dôun endroit ̈
un autre et ̈  le rem ettre dans son lit sans que le jeune Venkataram an se r®veille. Il ne sôapercevait de
rien jusquô̈  ce que ses cam arades, ̈  son r®veil, lui fassent part de ce qui sô®tait pass®.

En 1892, ̈  lô©ge de 12 ans, Venkataram an perdit son p¯re. La m ¯re et ses quatre enfants furent
oblig®s de se s®parer. Venkataram an et son fr̄ re a ń® furent accueillis par un oncle ̈  M adurai. C elui-
ci lôenvoya dôabord ¨ lô®cole secondaire ®cossaise, puis ¨ lô®cole sup®rieure de la m ission
am ®ricaine.

En 1895, lorsque Venkataram an eut 15 ans, lôappel dôA runǕchala se fit entendre pour la
prem ī re fois. B ien que n® dans une fam ille de brahm anes traditionnelle et pieuse, le jeune ®colier
nôavait pas re­u dôinstruction religieuse. Pour lui, A runǕchala nô®tait que la vague repr®sentation dôun
endroit m ythologique ou dôune r®gion c®leste. Jusquôau jour o½ un am i de la fam ille vint en visite.
Venkataram an lui dem anda dôo½ il venait et lôam i r®pondit : ç D ôA runǕchala. è Lôeffet fut m agique. Le
nom  ç A runǕchala è se m it ̈  vibrer en lui et il devint pour la prem ī re fois conscient quôA runǕchala
®tait un endroit r®el, un endroit o½ lôon pouvait se rendre. Et son cî ur fut em pli de joie.

Peu apr̄ s, un autre incident attira le gar­on vers les valeurs spirituelles profondes. Ce fut en
lisant pour la prem ī re fois un livre religieux, le Periapuranam , un recueil de r®cits sur la vie des
soixante-trois saints shivaµtes. ê  nouveau une grande joie subm ergea le jeune Venkataram an. Inspir®
par lôexem ple de ferveur d®votionnelle de ces saints, il sentit sô®veiller dans son ©m e le d®sir de
suivre lôesprit de renonciation et de d®votion qui constitue lôessence dôune vie sainte.

M ais cette exp®rience ne sem bla pas laisser une im pression durable et il continua ̈  m ener la vie
de tout ®tudiant ̈  cette ®poque.

Côest en juillet 1896 que sa grande transform ation eut lieu. Venkataram an ®tait dans sa dix-
septī m e ann®e. Plus tard, Shrǭ RǕm ana d®crivit lui-m °m e ce qui se passa ̈  cet instant :

ç Jô®tais assis seul dans une pī ce du prem ier ®tage, dans la m aison de m on
oncle. C om m e dôhabitude, m a sant® ®tait parfaite, m ais soudainem ent une peur
violente de la m ort m e saisit sur laquelle on ne pouvait se trom per. Jôeus la
sensation que jôallais m ourir. Il ne se passait rien dans m on corps qui pouvait
expliquer cette sensation et je ne pouvais m e lôexpliquer m oi-m °m e. Je nôai pas
cherch® ¨ savoir si la peur ®tait bien fond®e. Jôai senti ñje vais m ourirò et



aussit¹t je m e suis dem and® ce quôil fallait faire. Faire appel ̈  des docteurs, la
fam ille ou des am is ne m ôim portait pas. Jôai senti que je devais r®soudre le
probl̄ m e m oi-m °m e, sur-le-cham p.
ç Le choc caus® par la peur m e rendit aussit¹t introspectif. Je m e suis dem and® :
ñM aintenant que la m ort est l̈ , quôest-ce que cela signifie ? Q uôest-ce qui
m eurt ? Côest ce corps qui m eurt.ò A ussit¹t jôai m im ® la sc¯ne de la m ort.
Jô®tendis m es m em bres en les tenant raides com m e si la rigidit® cadav®rique
sô®tait install®e. Jôim itai la condition dôun cadavre pour donner un sem blant de
r®alit® ¨ m on investigation. Je retins m a respiration et serrai les l̄ vres pour
quôaucun son ne p¾t sôen ®chapper, pour que le m ot ójeô ou tout autre m ot ne p¾t
°tre prononc®. ñEh bien ! m e disais-je, ce corps est m ort. Tout rigide, il sera
transport® au cham p cr®m atoire o½ il sera br¾l® et r®duit en cendres. M ais, avec
cette m ort du corps, suis-je m ort m oi-m °m e ? Ce corps est-il le ójeô ? Il est
silencieux et inerte, m ais je sens la pleine force de m a personnalit® et m °m e le
son ójeô en m oié , s®par® du corps. A insi ójeô suis un esprit, quelque chose qui
transcende le corps. Le corps physique m eurt, m ais lôesprit qui le transcende ne
peut °tre touch® par la m ort. Je suis donc lôesprit im m ortel.ò
ç Tout cela nô®tait pas un sim ple processus intellectuel. Tout jaillissait devant
m oi com m e la v®rit® vivante que je percevais directem ent, presque sans
raisonnem ent. Le óJeô ®tait quelque chose de tr̄ s r®el, la seule chose r®elle en cet
®tat ; et toute lôactivit® consciente en relation avec le corps ®tait centr®e sur lui.
D epuis cet instant, le óJeô ou m on óSoiô, par une fascination puissante, fut le foyer
de toute m on attention. La peur de la m ort sôest ®vanouie instantan®m ent et pour
toujours. Lôabsorption dans le Soi sôest poursuivie d¯s lors jusquô̈  ce jour.
D ôautres pens®es sô®l̄ vent et disparaissent com m e diverses notes de m usique,
m ais le óJeô dem eure toujours com m e la shruti, la note sous-jacente qui
accom pagne les autres notes et se confond avec elles. Q ue le corps fut occup® ̈
parler, lire ou quoi que ce soit dôautre, jô®tais toujours centr® sur le óJeô. Avant
cette crise je nôavais pas de perception claire du óJeô et je nô®tais pas attir®
consciem m ent vers lui. Je ne ressentais pour lui aucun int®r°t directem ent
perceptible ; encore m oins la tendance ¨ dem eurer en lui dôune m anī re
perm anente1. è

Cette exp®rience changea totalem ent la vie et les habitudes du jeune Venkataram an. Il d®laissa
ses relations et ne poursuivit ses ®tudes que m achinalem ent ; son attention ®tait tout ailleurs. Il
pr®f®rait rester seul, absorb® dans la concentration du Soi, ou se rendre au tem ple o½ il restait des



heures devant M ǭnakshǭ2 ou Shiva en profonde adoration. Sa fam ille avait observ® son changem ent et
le r®prim anda plusieurs fois pour son indiff®rence aux ®tudes.

Six sem aines sô®coul̄ rent ainsi, lorsquôun jour, alors que Venkataram an ®tait en train de faire
ses devoirs, la futilit® du travail scolaire le frappa soudainem ent. Il repoussa ses papiers et
sôabandonna ̈  la m ®ditation. Son fr̄ re le voyant ainsi lui dit : ç ê  quoi bon retenir tout ceci pour
quelquôun qui se com porte com m e toi ? è Venkataram an reconnut la justesse de cette rem arque et
d®cida dôabandonner sur-le-cham p son foyer fam ilial ̈  M adurai pour rejoindre son P¯re A runǕchala.

Pensant que le voyage ne co¾terait pas plus de trois roupies, il rendit deux des cinq roupies que
sa tante lui avait confi®es pour payer les frais de scolarit® de son fr̄ re, ®crivit une lettre, la pla­a en
®vidence et partit pour la gare. Cô®tait le 29 ao¾t.

Voici le contenu de cette lettre :

ç Je suis parti dôici ̈  la recherche de m on P¯re et en ob®issant ̈  son ordre. Côest
une entreprise vertueuse que celui-l̈ 3 entreprend. Il est donc inutile de sôen
attrister et de d®penser de lôargent pour rechercher celui-l̈ .
Les frais de scolarit® nôont pas ®t® pay®s. Ci-joint deux roupies4. è

La lettre nô®tait sign®e que dôun sim ple trait.
A pr̄ s un voyage plein dôim pr®vus, laissant deviner lôintention dôune force le conduisant vers

son but, il arriva enfin le m atin du 1er septem bre au pied de son P¯re A runǕchala. D ôun pas rapide et
le cî ur battant, il se dirigea vers le grand tem ple. Toutes les portes ®taient ouvertes, m °m e celles du
sanctuaire dôA runachǕleshvara5 et, chose ®trange, il nôy avait personne, pas m °m e un pr°tre, de sorte
que Venkataram an put y entrer seulé  et dem eurer longtem ps en extase devant son P¯re. Puis il sortit
du tem ple, se fit raser la t°te, jeta les quelques pī ces de m onnaie qui lui restaient dans lôeau du
bassin6 et, pour finir, se d®fit du cordon sacr® de brahm ane.

Le reste de ce que nous consid®rons com m e sa vie, RǕm ana la m ena exclusivem ent ¨
TiruvannǕm alai. Il passa les prem iers m ois dans les enceintes du grand tem ple, se soustraya ¨
lôattention des curieux et des im portuns en se r®fugiant dans un sanctuaire souterrain, le Pathala
Lingam , et fut vite pris en charge par des sǕdhu qui veillaient sur lui et lui apportaient de la
nourriture. Les yeux ferm ®s, il resta jour apr̄ s jour, nuit apr̄ s nuit absorb® dans la R ®alit®,
com pl̄ tem ent im m obile.

A pr̄ s six m ois ainsi pass®s en diff®rents lieux du grand tem ple, on lui sugg®ra de sôinstaller
dans un petit tem ple tranquille, dans les environs de TiruvannǕm alai, appel® G urum urtam . Le Sw Ǖm i
accepta et sôy rendit. Il com m en­a ̈  °tre connu sous le nom  de Brahm ana Sw Ǖm i et ̈  avoir des
fid¯les. D e plus en plus de p¯lerins et de curieux venaient le voir tandis quôil restait toujours en
silence et im m obile, absorb® dans lôInfini7. Q uelque tem ps apr̄ s son arriv®e ¨ G urum urtam , un



sǕdhu nom m ® Palanisw Ǖm i se joignit ̈  lui et sôoccupa de lui avec une fervente d®votion. Le suivant
com m e son om bre, Palanisw Ǖm i devint son serviteur et disciple pour les dix-sept ann®es ̈  venir.

En m ai 1898, apr̄ s avoir s®journ® environ un an ̈  G urum urtam , le Brahm ana Sw Ǖm i sôinstalla
dans un bosquet de m anguiers avoisinant. Côest l̈  quôil com m en­a ̈  acqu®rir la vaste ®rudition dont
il fit preuve plus tard. Palanisw Ǖm i avait pour habitude dôapporter des livres sur le VedǕnta (la
K aivalya-navanǭta, le VedǕnta-chȊdǕm ani, le Yoga-vǕsishtha, etc.), m ais com m e il ®prouvait des
difficult®s ̈  les lire, le Sw Ǖm i vint ̈  son aide, les lut et exposa ̈  son disciple ®m erveill® lôessence
de leur enseignem ent. Le sage, par la clart® de son intelligence, ses facult®s exceptionnelles de
m ®m orisation et son exp®rience illum inatrice, non seulem ent reconnaissait dôun seul regard leur sens,
m ais retenait facilem ent tout leur contenu. Plus tard, il lut dôautres livres pour dôautres fid¯les et, sans
rechercher lô®rudition, devint ®rudit, de sorte quôil pouvait r®pondre ̈  toutes les questions traitant de
sujets philosophiques et m ®taphysiques, et cela en plusieurs langues.

Entre-tem ps, A lagam m al, la m ¯re de RǕm ana, le cî ur bris® par le d®part de son fils, supplia sa
fam ille dôentreprendre des recherches. A pr̄ s de nom breuses enqu°tes, Venkataram an put °tre rep®r®.
U n jour, son oncle vint le trouver et tenta de son m ieux de le ram ener aupr̄ s de sa fam ille, m ais sans
succ¯s. Le jeune sage ne m ontra aucun int®r°t pour le visiteur qui fut bien ®m u de le voir dans cet
®tat : pas lav®, ®chevel®, les ongles tr̄ s longs. Le Sw Ǖm i resta assis sans bouger et sans dire un m ot.
Lôoncle, d®sappoint®, retourna ̈  M adurai et rapporta la nouvelle ̈  A lagam m al.

Six m ois plus tard, le Brahm ana Sw Ǖm i avait abandonn® le bosquet de m anguiers et sô®tait
install® ̈  Pavalakunru, un petit tem ple sur un ®peron de la colline dôA runǕchala, lorsque sa m ¯re,
accom pagn®e de son fils a ń®, vint peu apr̄ s le trouver pour lôim plorer de rentrer ̈  la m aison. Jour
apr̄ s jour, les yeux en larm es, elle alla le voir et le supplia de revenir avec elle. M ais pour le jeune
sage, il nôy avait plus de retour possible. Il resta im m obile devant sa m ¯re, sans r®pondre ̈  ses
supplications. Un jour, A lagam m al ®clata en sanglots. Le jeune Sw Ǖm i se leva aussit¹t et lui tourna le
dos. D ®sesp®r®e de son indiff®rence, elle dem anda ̈  un fid¯le dôintervenir aupr̄ s de son fils. Celui-
ci, pris de piti®, tendit au Sw Ǖm i un m orceau de papier et un crayon et le pria dô®crire ̈  sa m ¯re au
m oins quelques m ots. Le Sw Ǖm i accepta et ®crivit ce qui suit :

ç Celui qui ordonne toutes choses contr¹le le destin des °tres en accord avec
leur prǕrabdhakarm a 8. Tout ce qui est destin® ¨ ne pas se produire ne se
produira pas, quel que soit votre effort. Tout ce qui est destin® ̈  se produire se
produira, quel que soit votre effort pour lôem p°cher. Côest une chose certaine. La
m eilleure conduite ̈  suivre est donc de rester tranquille9. è

Sa m ¯re, d®sesp®r®e, retourna ̈  M adurai.



Peu apr̄ s le d®part de sa m ¯re et de son fr̄ re, le jeune RǕm ana quitta Pavalakunru et m onta sur
la colline. M aintenant, le Sw Ǖm i ne se d®pla­ait plus sans °tre suivi par un groupe de fid¯les.

Les ann®es suivantes, jusquôen 1922, il d®m ®nagea dôune grotte ̈  lôautre. ç Il y a beaucoup de
logis dans la m aison de m on P¯re è, disait-il. La grotte quôil choisit en prem ier et o½ il s®journa le
plus longtem ps ®tait nom m ®e Virupaksha, dôapr̄ s le nom  dôun saint qui y vivait jadis et qui y est
enterr®.

Pendant les prem ī res ann®es, B rahm ana Sw Ǖm i continua ̈  garder le silence ; il passait son
tem ps en m ®ditation, m ais sa puissance rayonnante attirait d®j̈  des foules. La plupart ®taient des gens
sim ples, des enfants et m °m e des anim aux. Les enfants sôasseyaient pr̄ s de lui et le regardaient en
silence, go¾tant sim plem ent la paix de sa pr®sence. Et parfois, quand ils jouaient autour de lui, le
Sw Ǖm i se joignait ̈  eux dans leurs jeux.

Parm i ces gens sim ples, il y avait des curieux, m ais beaucoup venaient pour °tre r®confort®s ou
spirituellem ent guid®s. Echam m al ®tait de ceux-l̈ . Son chagrin apr̄ s la perte de son m ari, de son fils
et de sa fille la conduisit chez le sage et, gr©ce ̈  sa com passion, sa douleur fut instantan®m ent gu®rie.
D ®sorm ais, elle gravissait tous les jours la pente de la m ontagne jusquô̈  la grotte pour apporter les
repas au Sw Ǖm i et ̈  tous ceux qui vivaient avec lui.

A pr̄ s quelque tem ps, des savants et des chercheurs spirituels com m enc¯rent, eux aussi, ̈  °tre
int®ress®s par le Sw Ǖm i. Ils apportaient des livres pour quôil leur explique certains points, ou
venaient pour clarifier leurs doutes et poser des questions au sujet de leurs exp®riences spirituelles.
Les solutions que le Sw Ǖm i leur proposait ®taient sim ples et bas®es sur sa propre exp®rience. C om m e
il observait toujours le silence, il ne r®pondait que par ®crit. A insi le trait® VichǕra-Sangraha
provient des r®ponses que le Sw Ǖm i avait un jour ®crites sur des petits bouts de papier et quôun fid¯le
avait pr®cieusem ent conserv®es.

Parm i ces chercheurs il y avait Shivaprakasam  Pillai. En 1902, il posa, ̈  plusieurs reprises,
quatorze questions auxquelles le Sw Ǖm i r®pondit en ®crivant dans le sable et sur une ardoise. D ¯s la
prem ī re rencontre Shivaprakasam  Pillai posa la question fondam entale : ç Q ui suis-je ? è Ces
quatorze questions et r®ponses furent publi®es vingt ans plus tard dans une brochure sous le titre Nan-
yar ? (Q ui suis-je ?) et repr®sentent lôessence de lôenseignem ent du M aharshi. C elui-ci nôavait alors
que 23 ans, m ais le fond de son enseignem ent sur la R®alisation du Soi ne changera pas.

En 1903 vint ̈  TiruvannǕm alai, pour la prem ī re fois, un grand ®rudit nom m ® G anapati ShǕstri
ou G anapati M uni. Il portait le titre de K Ǖvyakantha (celui qui a la po®sie dans la gorge) et ses
disciples lôappelaient N Ǖyana (p¯re). Il visita le Brahm ana Sw Ǖm i deux fois ̈  la grotte Virupaksha. Il
revint en 1907, assailli de doutes sur ses propres pratiques spirituelles. Il gravit la m ontagne, vit le
Sw Ǖm i assis seul sur la v®randa, tom ba ̈  terre, sôagrippa ̈  ses pieds et lui dit : ç Tout ce quôon doit
lire, je lôai lu. Jôai m °m e com pris entī rem ent les VedǕnta-shǕstra. Je m e suis livr® ̈  cî ur joie au
japa 10, m ais jusquô̈  pr®sent je nôai pas com pris ce quôest le tapas11. Côest pourquoi je cherche
refuge ̈  vos pieds. Je vous supplie de m ôinstruire sur la nature du tapas. è



Le Sw Ǖm i le regarda pendant quinze m inutes, puis, rom pant pour la prem ī re fois un silence de
onze ans, il r®pondit :

ç Lorsquôon observe dôo½ sô®l̄ ve la pens®e ójeô, le m ental est absorb® dans
cela. Voil̈  le tapas.
ç Si, en r®p®tant un m antra, on porte son attention ̈  la source dôo½ provient le
son de ce m antra, le m ental est absorb® dans cela. Voil̈  le tapas12. è

Cette instruction em plit le cî ur du savant dôune joie extatique. Jam ais dans un livre il nôavait
trouv® un tel enseignem ent. Enfin toutes ses ann®es dôasc¯se portaient leur fruit.

A pprenant que le nom  du Sw Ǖm i ®tait Venkataram an, le M uni abr®gea celui-ci en ç RǕm ana è et
proclam a que d®sorm ais le Brahm ana Sw Ǖm i devait °tre connu dans le m onde entier sous le nom  de
ç BhagavǕn Shrǭ RǕm ana M aharshi è. BhagavǕn signifiant ç divin è, M aharshi ç grand sage è.

En 1917, G anapati M uni et ses disciples pos̄ rent un certain nom bre de questions au M aharshi.
Puis, le M uni versifia les questions et les r®ponses en sanskrit et les r®unit dans un ouvrage intitul® :
Shrǭ RǕm ana-G ǭtǕ.

Ce fut certainem ent le contact avec G anapati M uni qui fit si rapidem ent progresser les
connaissances du M aharshi en sanskrit.

Bien que Shrǭ RǕm ana ait fait com prendre ̈  sa m ¯re lors de sa prem ī re visite que tout lien
fam ilial ®tait d®sorm ais coup®, elle continua n®anm oins ̈  lui rendre visite. En 1914, lors dôune de ses
visites, elle tom ba s®rieusem ent m alade. RǕm ana sôoccupa dôelle avec grand soin et, quand son ®tat
devint critique, il com posa un po¯m e im plorant son P¯re A runǕchala de la gu®rir. Côest la seule
prī re connue quôil ait jam ais faite pour influencer le cours des ®v®nem ents.

La prī re fut exauc®e et elle retourna chez elle.
En 1916, apr̄ s la m ort de son fils a ń® et de son beau-fr̄ re, A lagam m al quitta d®finitivem ent

M adurai pour passer les dernī res ann®es de sa vie aupr̄ s de son fils asc¯te. Elle devint bient¹t sa
disciple fervente et Shrǭ BhagavǕn lôaccepta com m e m em bre de lôashram .

Le nom bre de visiteurs et de fid¯les ®tant devenu trop im portant pour les ressources en eau ̈  la
grotte de Virupaksha, Shrǭ BhagavǕn sôinstalla, peu de tem ps apr̄ s lôarriv®e d®finitive de sa m ¯re, ̈
Skandashram , un erm itage un peu plus haut sur la colline, pr̄ s dôune source.

Ce fut le com m encem ent dôune nouvelle vie dôashram . Le lieu, entour® de m anguiers et de
cocotiers, ®tait une oasis de fra ćheur. Les journ®es ®taient ponctu®es de chants, m ®ditations, lectures
en pr®sence du M a t́re. A pr̄ s sa prom enade du m atin, Shrǭ BhagavǕn restait assis en silence, entour®
de ses disciples. D e tem ps ̈  autre il r®pondait ̈  leurs questions, clarifiait leurs doutes. Lôatm osph¯re
®tait calm e et paisible. Les uns lisaient, les autres m ®ditaient, tous envelopp®s par la force ®m anant
du M a t́re13.



Sa m ¯re cuisinait pour les m em bres de lôashram  et les visiteurs, dont le nom bre ne cessait
dôaugm enter. La vie sur la m ontagne nô®tait pas facile pour elle. O utre le m anque de confort, elle
recevait de son fils un entra ńem ent spirituel s®v¯re qui devait la pr®parer aux derniers instants de sa
vie.

En 1920, elle com m en­a de sôaffaiblir et sa sant® d®clina. Shrǭ B hagavǕn ne cessa de lui
prodiguer des soins pendant sa m aladie et passa souvent la nuit entī re aupr̄ s dôelle. Puis la fin
approcha. Le 19 m ai 1922, son ®tat devint critique. A pr̄ s sa prom enade m atinale, Shrǭ BhagavǕn alla
dans sa cham bre, sôassit ̈  ses c¹t®s et pla­a la m ain droite sur sa poitrine, la m ain gauche sur sa t°te.
Il resta ainsi toute la journ®e pendant que les disciples r®citaient les V®da et chantaient
lôAksharam ana-m Ǖlai, un des hym nes ̈  A runǕchala com pos®s par le M aharshi pendant ses ann®es ̈
la grotte de Virupaksha. Vers 8 heures du soir, au m ilieu de ces chants sacr®s, A lagam m al quitta son
corps. Côest par le toucher divin de Shrǭ BhagavǕn quôelle sôabsorba dans la R®alit® supr°m e14.

Son corps fut enterr® au pied de la colline. Shrǭ RǕm ana continuait ̈  vivre ̈  Skandashram  avec
quelqueqs fid¯les, m ais descendait tous les jours visiter sa tom be. A pr̄ s six m ois, il sôinstalla
d®finitivem ent au pied de la m ontagne pr̄ s du sam Ǖdhi15 de sa m ¯re.

Ce fut le d®but de lôashram  de Shrǭ RǕm ana (Shrǭ RǕm anǕshram am ). ê  cette ®poque, les
disciples avaient le privil̄ ge de vivre aupr̄ s du M a t́re et de partager toutes les activit®s
quotidiennes avec lui. D ans ce cercle intim e autour de BhagavǕn ï ils nô®taient que quatre ou six ̈
r®sider ̈  lôashram  ï, ils pouvaient pleinem ent profiter de sa pr®sence et de son enseignem ent. Ils
accom pagnaient r®gulī rem ent B hagavǕn quand celui-ci faisait le tour de la m ontagne, se levaient ̈
3 heures du m atin pour participer avec lui aux t©ches de la cuisine ou restaient sim plem ent, parfois
des nuits entī res, assis en sa pr®sence.

ê  m esure que le nom bre de fid¯les augm entait, lôashram  grandissait. Les donations perm ettaient
de construire des b©tim ents, cuisine, salle ̈  m anger, des pavillons pour recevoir les fid¯les et les
visiteurs occasionnels, une ®cole pour les ®tudes des V®da et un tem ple au-dessus de la tom be de la
m ¯re, tem ple qui fut consacr® en 1949.

La renom m ®e de Shrǭ RǕm ana grandissait de plus en plus et cela bien au-del̈  des frontī res.
D es m illiers de visiteurs d®siraient recevoir son darshan ; les uns venaient un court m om ent, dôautres
pour un s®jour prolong®. Les uns pla­aient leurs souffrances ¨ ses pieds, dôautres cherchaient ¨
clarifier leurs doutes, et dôautres enfin ̈  °tre guid®s dans leur qu°te spirituelle. M ais, au fond, tous
cherchaient la m °m e chose : la paix de lôesprit. ç La gr©ce est toujours l̈ , disait le M aharshi, le
r®cipient avec lequel vous venez se rem plit suivant sa capacit®. è N om breux ®taient ceux qui
partaient soulag®s de leur fardeau, le cî ur em pli de gr©ce.

Les visiteurs ®taient vari®s, du sim ple paysan jusquôau m aharajah, de lôillettr® jusquô̈
lôintellectuel, des hindous orthodoxes, des O ccidentaux, tous se prosternaient devant le Sage, qui,
assis sur son sofa, jour et nuit dans la m °m e pī ce et disponible ̈  toute heure, recevait tout le m onde
avec le m °m e respect, la m °m e attention.



Cette attention, il la portait aussi aux anim aux et aux plantes, au point de provoquer la jalousie
chez ses fid¯les. Com parable ̈  saint Fran­ois dôA ssise, Shrǭ BhagavǕn avait le don de com m uniquer
avec eux ; singes, oiseaux, vaches, paons et chiensé  tous cherchaient sa com pagnie et avaient le
privil̄ ge de sôapprocher de lui, dô°tre caress®s ou nourris par lui.

Sa sim plicit® et son sens de lô®galit® ®taient l®gendaires. Bien que v®n®r® com m e un dieu
incarn®, il refusait tout traitem ent privil®gi® et cela syst®m atiquem ent, que le m otif f¾t cach® ou
ouvertem ent d®clar®. Tous les dons devaient °tre partag®s, sinon il ne les acceptait pas.

Il incarnait la perfection et portait ̈  lôexcellence tout ce quôil faisait. Lôobserver dans la cuisine
couper des l®gum es et pr®parer les repas ®tait un enseignem ent en soi. Ceux qui vivaient en sa
pr®sence et partageaient son quotidien apprenaient par son exem ple que porter la perfection dans
chaque activit® ®tait une n®cessit® pour tout progr̄ s spirituel.

En 1947, sa sant® com m en­a ̈  d®cliner. Il ne pouvait plus recevoir les visiteurs ̈  toute heure du
jour, et les portes de la pī ce o½ il donnait le darshan ®taient d®sorm ais ferm ®es la nuit. En 1949, un
petit nodule apparut sur son bras gauche qui se d®veloppa rapidem ent en une tum eur m aligne. Il fut
op®r® ̈  quatre reprises entre f®vrier et d®cem bre, m ais la tum eur revint chaque fois. Lôentourage de
Shrǭ BhagavǕn se doutait que sa fin nôallait pas tarder. Les m ®decins ®taient im pressionn®s par son
indiff®rence surhum aine vis-̈ -vis du corps et de la douleur. Les douleurs devaient °tre atroces, m ais
lôexpression de son visage ne restait pas m oins tranquille, son sourire pas m oins bienveillant. Q uand
les fid¯les, d®concert®s, le prī rent de se gu®rir par sa propre volont®, il r®pondit : ç Tout
sôarrangera en tem ps voulu è et ajouta : ç Q ui est l̈  pour le vouloir ? è

ê  une autre occasion, BhagavǕn consola un disciple anxieux : ç Ils prennent ce corps pour
BhagavǕn et lui attribuent la souffrance. Ils pr®tendent que BhagavǕn les quitte, m ais o½ peut-il aller,
et com m ent ? è

Les derniers jours, des centaines de fid¯les d®fil̄ rent devant la petite cham bre qui avait ®t®
construite pour lui. Shrǭ BhagavǕn, ®tendu sur son lit sur la v®randa, donna le darshan m atin et soir
jusquô̈  sa fin et ne perm it pas quôon lôarr°tǕt. Le vendredi soir du 14 avril 1950, la foule venue de
loin et de pr̄ s fut encore plus grande, et cette fois-ci, elle ne se dispersa pas apr̄ s le darshan, se
doutant que son ®tat ®tait critique. Q uand la fin approcha toute lôassem bl®e se m it ¨ chanter
lôAkshara-m ana-m Ǖlai avec le refrain ç A runǕchala Shiva, A runǕchala Shiva èé  Les yeux de
BhagavǕn sôouvrirent un peu ; sur ses l̄ vres apparut un l®ger sourire ; le long dôune joue coul̄ rent
quelques larm es de f®licit® ; et ̈  8 h 47, une expirationé  et aucune inspiration. Pas de lutte, pas de
spasm e, aucun signe quôil m ourait. ê  ce m om ent m °m e, une com ¯te dôune lum ī re ®clatante traversa
lentem ent le ciel, se dirigea vers A runǕchala et disparut derrī re le som m et.

La form e visible de BhagavǕn sô®tait absorb®e dans la R®alit® supr°m e dôA runǕchala.
La com ¯te a ®t® vue dans toute lôInde du Sud. D es fid¯les ̈  M adras se dout̄ rent alors de ce qui

sô®tait pass® et se pr®cipit̄ rent ̈  TiruvannǕm alai ; H enri Cartier-Bresson, qui avait pris les fam euses



photos des derniers jours du M aharshi, accourut pour v®rifier si lôheure de la com ¯te coµncidait bien
avec le m ahǕnirvǕna de Shrǭ R Ǖm ana.

ç Ils disent que je vais m ourir. M ais je ne pars pas.
O ½ pourrais-je aller ? Je suis l̈ . è

RǕm ana M aharshi enseignait et transform ait les °tres surtout par la force de sa pr®sence
silencieuse. Pour ceux qui ne pouvaient entendre ce saint silence et capter la gr©ce qui ®m anait de lui,
le M aharshi quittait ses conversations avec lôInfini et r®pondait avec soin aux questions qui lui ®taient
pos®es.

M ais tout le m onde nôa pas eu la chance dô°tre assis ̈  ses pieds et de recevoir lôenseignem ent
direct par son silence ou par ses paroles. La parole ®crite est donc indispensable pour que son
m essage atteigne le plus grand nom bre, au long des sī cles, et accom pagne les chercheurs com m e un
guide constant.

Les entretiens avec ses fid¯les ou les visiteurs occasionnels ont d¾ °tre tr̄ s nom breux et
nom breux sont certainem ent ceux qui sont rest®s sans t®m oignage ®crit. Par bonheur, et surtout par sa
gr©ce, une partie des paroles de RǕm ana ont ®t® pr®serv®es. Lui-m °m e nô®crivait que tr̄ s peu et
presque tout ce quôil a ®crit le fut ¨ la dem ande de ses disciples : des po¯m es exposant son
enseignem ent advaitique, des hym nes d®di®s ¨ A runǕchala, quelques po®sies, adaptations et
traductions16.

Entre les ann®es 1935 et 1939, un certain fid¯le, M unagala S. Venkataram iah (Sw Ǖm i
RǕm ananda Sarasw ati), a pris la peine de noter les ®changes verbaux auxquels il avait assist®.
BhagavǕn RǕm ana ®tait alors au z®nith de sa m ission visible. Le livre de Paul Brunton, LôInde
secr̄ te, lôavait fait conna t́re dans le m onde entier et de nom breux O ccidentaux venaient gr©ce ̈  ce
t®m oignage. La foule de visiteurs indiens, venant de tous les coins du pays, sôaccrut ®galem ent, et tout
ce m onde ®tait re­u par le M aharshi dans le petit hall ouvert jour et nuit.

Les notes de M unagala S. Venkataram iah furent publi®es sous le titre Talks with Shrǭ RǕm ana
M aharshi. Le M ajor Chadw ick, un A nglais arriv® ̈  TiruvannǕm alai en 1935 et disciple fervent du
M aharshi, ®tait souvent pr®sent dans le hall pendant ces quatre ann®es et eut lui-m °m e des entrevues
int®ressantes avec lui. Il ®crivit, pour la prem ī re ®dition (1955) de la version originale anglaise, une
introduction dont voici quelques extraits t®m oignant de lôam biance dans laquelle sô®taient d®roul®es
ces entrevues :

ç Bien que Shrǭ Venkataram iah f¾t tout ̈  fait qualifi® pour faire ce travail, suivre
Shrǭ BhagavǕn lorsquôil se m ettait ̈  parler nô®tait pas chose facile. Il m a t́risait



si bien son sujet quôil nôh®sitait jam ais sur un term e, quelle que soit la langue
dans laquelle il sôexprim ait ; ainsi, au fait que ceux qui ®coutaient ne pouvaient
prendre que peu de notes, trop occup®s quôils ®taient ̈  ne pas m anquer un seul
m ot, sôajoutait encore la difficult® de com prendre ce que disait le M a t́re.
ç O n peut donc facilem ent sôim aginer com bien il ®tait difficile de prendre ces
notes ; seul celui qui a ®t® assis pendant des ann®es aux pieds du M a t́re et qui a
parfaitem ent assim il® sa philosophie et la m anī re dont il lôexposait ®tait
com p®tent pour m ener ̈  bien cette t©che. Par bonheur, Shrǭ Venkataram iah se
trouva °tre la personne id®ale pour cela.
ç Le langage utilis® ici nôest pas toujours ®l®gant, m ais vu les circonstances on
ne pouvait sôattendre ̈  m ieux. B ien entendu, on aurait pu le corriger, m ais on a
pr®f®r® le laisser tel quel pour ne pas perdre une certaine spontan®it® qui lui est
propre. Les entretiens se sont d®roul®s dans les diff®rentes langues parl®es en
Inde du Sud, m ais la plupart ont ®t® not®s en anglais, le reste en tam oul ou telugu,
et ensuite traduits pour cet ouvrage. Les notes, une fois com pl®t®es, ont ®t®
souvent m ontr®es ̈  ceux qui avaient pos® les questions pour quôils les v®rifient,
m ais lôensem ble porte le sceau de lôapprobation de Shrǭ B hagavǕn lui-m °m e, car
les notes lui ont toujours ®t® soum ises pour quôil les approuve ou les corrige si
n®cessaire. A insi, nous pouvons °tre s¾rs de disposer de lôenseignem ent exact du
M a t́re, et en les lisant, nous som m es de nouveau assis ̈  ses pieds dans le hall,
buvant chaque m ot qui tom be de ses l̄ vres ; ®m erveill®s par son sourire, les
m ouvem ents de ses m ains d®licates et par ses m im iques ; car il fut un v®ritable
artiste, souvent interpr®tant par des gestes lôhistoire quôil ®tait en train de
raconter afin de m ieux faire com prendre son sens. è

Puis le M ajor Chadw ick conclut :

ç Certains peuvent °tre enclins ̈  critiquer ce livre en disant quôil est m onotone,
m ais cette soi-disant m onotonie est d®lib®r®e et il y a toujours un nouveau point
qui ressort, m °m e si lôentretien peut sem bler sem blable aux autres. Shrǭ
BhagavǕn insista sur la seule v®rit® essentielle pour la Lib®ration : il nôexiste
quôun seul Soi et rien dôautre que le Soi. Le conna t́re, côest conna t́re tout le
reste. Cela ne peut °tre r®p®t® trop souvent.
ç ñVous °tes le Soi, nous dit-il, rien que le Soi ; tout le reste nôest
quôim agination, alors soyez le Soi ici et m aintenant. Il nôest pas n®cessaire de se
retirer dans une for°t ou de sôenferm er dans une cham bre ; poursuivez vos



activit®s essentielles, m ais lib®rez-vous de lôassociation avec leur auteur. Le Soi
est le t®m oin, vous °tes Cela.ò
ç La lecture de ce livre conduit autom atiquem ent vers lôint®rieur, vers la source.
Elle est une sǕdhanǕ suffisante en soi. N e vous faites pas dôillusions, vous °tes
d®j̈  C ela, il nôy a rien de plus ̈  obtenir, il nôy a que la fausse association ̈
®lim iner, la lim itation ̈  reconna t́re com m e illusoire.
La m ®thode du M aharshi pour atteindre Cela est bien connue : côest lôǕtm a-
vichara 17. Toujours et ¨ tout m om ent, cherchez la source de lôego, lôacteur
apparent, et lorsque ce but sera atteint, nous dit-il, lôego sô®vanouira de lui-
m °m e, et rien ne subsistera ̈  part le Soi qui est toute F®licit®. è

Lôenseignem ent de RǕm ana M aharshi est bas® sur sa propre exp®rience et vise ̈  conduire le
questionneur ¨ sa nature v®ritable. Tous ne pouvant saisir la signification la plus ®lev®e de ses
instructions, le M aharshi, avec un rare sens p®dagogique, adaptait ses r®ponses au niveau de
com pr®hension de ceux qui venaient chercher son conseil. A insi ®tait-il souvent oblig® de quitter son
point de vue absolu pour r®pondre dôun point de vue relatif correspondant au niveau de la question
pos®e. Cela explique les apparentes contradictions de ses r®ponses quôon croit constater ici et l̈
dans cet ouvrage, m ais qui, en d®finitive, ne proviennent que de points de vue diff®rents. Bien
entendu, côest lôaspect absolu ï seul le Soi existe ï qui correspond ̈  lôexp®rience du M aharshi et
côest vers lui quôil essayait de guider, dôune m anī re directe ou indirecte, visible ou invisible, tout
°tre venant le voir.



ê  PR O PO S D E  L A  T R A D U C T IO N

ê  la recherche dôun sens profond de la vie depuis longtem ps, jôai ®t® am en®e en novem bre 1986
¨ faire la connaissance dôA lfred D upuis. Lors dôune de nos rencontres, toujours riches, il m e raconta
que, lorsquôil ®tait en Inde, il avait eu le darshan de RǕm ana M aharshi de son vivant. Com m e je
nôavais ̈  ce m om ent-l̈  quôune vague notion de qui ®tait ce sage, A lfred D upuis m e tendit un livre et
une photo du M aharshi qui m ôim pressionna fortem ent. Le livre avait pour titre LôEnseignem ent de
RǕm ana M aharshi et côest lui qui lôavait traduit de lôanglais ̈  la suite de sa rencontre avec le sage18.
Je lisais cet ouvrage com m e un de ces livres que lôon nôarrive plus ̈  poser une fois quôon les a
com m enc®s. O u ®tait-ce lui qui ne voulait plus m e l©cher ? Je ne pense pas avoir com pris beaucoup
de cet enseignem ent pr®cieux, de ces m ots qui sont de lôor pur, m ais je sentais intuitivem ent que l̈  se
trouvait la V®rit® (avec un grand V) ; que l̈  le m yst̄ re spirituel dont jôai toujours entendu parler ®tait
r®v®l® clairem ent et rendu accessible ̈  tous ceux qui pouvaient lôentendre.

Lorsque je voulus rendre lôouvrage ̈  A lfred D upuis, il insista pour que je le garde. A pr̄ s un
certain tem ps, il m e dit : ç Jôai un projet ̈  vous proposeré  è M alheureusem ent il nous quitta peu
apr̄ s et je ne saurai jam ais quel ®tait ce projet.

Cet ouvrage fut m a prem ī re rencontre avec le M aharshi ; côest la lecture de ce livre qui m e
poussa ̈  aller en Inde peu apr̄ s la m ort dôA lfred D upuis en 1988. D epuis, m es voyages ̈  lôashram
de Shrǭ RǕm ana M aharshi se sont succ®d®, jôai visit® presque tous les lieux li®s au M aharshi, et
encore ̈  ce jour, A runǕchala, la Sainte M ontagne, ne cesse de m ôappeler pour de longs s®jours.

A insi, douze ans apr̄ s avoir ç rencontr® è ce livre, un m em bre de la direction de lôashram ,
selon le souhait de son pr®sident, Shrǭ VS. R Ǖm anan, m e dem anda un rem aniem ent de cette traduction
et la traduction des passages m anquants afin de la m ettre en accord parfait avec lô®dition originale
anglaise. Etait-ce le projet quôA lfred D upuis avait ̈  lôesprit ?

Com m e le M ajor Chadw ick le d®crit dans son introduction ̈  la version anglaise, prendre des
notes des entretiens avec le M aharshi nô®tait pas chose facile. Le souci de les restituer en un langage
soign® ®tait donc secondaire, si bien que les phrases paraissent parfois hach®es, courtes et succinctes.
Cependant, nous pouvons fort bien com prendre que les paroles du M aharshi venaient ç dôailleurs è,
que les phrases tom baient de ses l̄ vres spontan®m ent et quôil ne sôagissait pas l̈  de discours ou
dôexpos®s. Jôai eu la confirm ation dôun de ses proches disciples que le style dans lequel le M aharshi
sôexprim ait en tam oul ®tait pr®cis®m ent aussi bref et concis.

Le traducteur pourrait alors °tre tent® dôenjoliver les phrases pour rendre la lecture plus
plaisante. Il pourrait ®galem ent °tre tent® de rajouter des d®tails, des explications ou interpr®tations
afin de rendre au lecteur la t©che plus facile pour la com pr®hension des passages peu clairs ̈  la
prem ī re lecture, et enfin, de sacrifier des m ots en sanskrit ou des passages traitant de la culture
traditionnelle hindoue dont le sens risque dô®chapper au lecteur occidental.



M ais aujourdôhui, avec la croissance de lôint®r°t pour lôenseignem ent du M aharshi,
lôaugm entation du nom bre de personnes qui viennent s®journer ̈  lôashram  de TiruvannǕm alai (Inde du
Sud) et les exigences accrues des lecteurs et des chercheurs spirituels pour ce qui est de la pr®cision
des traductions, les responsables de lôashram  sont am en®s ̈  veiller ̈  ce que celles-ci soient faites le
plus fid¯lem ent possible.

Exprim er la V®rit® par la parole est un exploit fantastique que le M aharshi, par sa gr©ce, a bien
voulu r®aliser pour nous. Par cons®quent, chacune de ses paroles, portant le sceau de son approbation
apr̄ s avoir ®t® traduite et not®e, ne doit-elle pas °tre consid®r®e com m e sacr®e et pes®e
m inutieusem ent avant dô°tre restitu®e dans une autre langue ? Certes, le m essage du M a t́re passera de
toutes les fa­ons, car il r®p¯te si inlassablem ent la question centrale de son enseignem ent que celui-ci
ne peut que p®n®trer en nous. M ais pour que le sens profond dôun m ot ou dôune phrase ne soit pas
perdu et que sa sagesse soit rendue au plus proche de ce que le M aharshi a voulu transm ettre, un
certain esth®tism e litt®raire doit °tre sacrifi® et, lorsque des phrases ou des aspects ne paraissent pas
clairs, le soin doit °tre laiss® au lecteur lui-m °m e de d®couvrir leur sens par une ®tude plus
approfondie.

D ans cette optique jôai essay® de m on m ieux et dans les lim ites de m a com pr®hension de faire
une nouvelle version fran­aise, en b®n®ficiant, bien entendu, du travail rem arquable dôA lfred D upuis
et de ses vastes connaissances litt®raires et philosophiques.

Pour une m eilleure com pr®hension de certains m ots ou passages, des notes de bas de page ont
®t® ajout®es ; elles sont souvent le r®sultat dôune recherche aupr̄ s de savants indiens. Les term es
sanskrits ont ®t® laiss®s ̈  leur place avec la traduction entre parenth¯ses, com m e ils se pr®sentent
dans lôoriginal anglais. Bien que cela puisse rendre la lecture plus difficile, côest l̈  une invitation ̈
une ®tude plus pouss®e. Les traductions ou explications de ces term es sont aussi incluses dans lôindex
sanskrit. Lôindex g®n®ral fran­ais a ®t® con­u pour aider le lecteur ̈  retrouver certains passages dans
lôouvrage. O nt ®t® gard®s rigoureusem ent la datation et les num ®ros des entretiens de la version
originale anglaise, ce qui perm ettra de se reporter facilem ent ̈  cette dernī re.
  

Pendant ce travail jôai partag® joies et peines avec un certain nom bre dôam is ̈  qui je voudrais
exprim er m es plus vifs rem erciem ents :

En Inde du Sud, ¨ Shrǭ T.V. Chandram ouli et ¨ Shrǭ J. Jayaram an du Shrǭ RǕm anǕshram am ,
TiruvannǕm alai, toujours disponibles pour r®pondre aux questions culturelles, philosophiques et
spirituelles et concernant la vie du M aharshi.

En France, ̈  M yriam  Elia, grande am ie de lôInde, qui, en relisant avec beaucoup de soin le
m anuscrit, m ôa am en®e ¨ aller bien au-del̈  dôun sim ple rem aniem ent dôune traduction com m e



1.
2.
3.

4.
5.
6.
7.

8.
9.

10.
11.
12.
13.

14.
15.
16.

lôashram  m e lôavait dem and® ¨ lôorigine ; côest encore elle qui m ôa accord® un appui m oral et
pratique, indispensable dans la prem ī re phase, la plus im portante, de ce travail.

ê  Christian B ouy, indianiste, ̈  qui je dois les identifications des citations et qui m ôa consacr®
un tem ps consid®rable pour la r®vision de lôindex sanskrit et la clarification de nom bre de points
d®licats.

A u professeur Pierre A rhan et ¨ Jacqueline Vallon, qui, chacun de leur c¹t®, m ôont fait
b®n®ficier de leurs pr®cieuses observations.

ê  D om inique D ryjski et N o±l Bom pois dont lôaide m ôa ®t® tr̄ s utile.
Enfin ̈  la personne qui m ôa le plus soutenue en Inde et en France d¯s avant la prem ī re page

jusquôapr̄ s la dernī re, qui a m is ̈  m a disposition son exp®rience de plus de vingt ans pass®s en
Inde, ses m at®riaux bibliographiques et ses relations culturelles : Shrǭ N ǕrǕyana (Serge D em etrian).

A pr̄ s un travail de plusieurs ann®es, jôexprim e ¨ tous m a gratitude, que BhagavǕn RǕm ana
M aharshi les garde dans son cî ur.

TiruvannǕm alai, m ars 2005
E. B.

Trad. N arasim ha Sw am i, B .V, Self-Realisation, 1931, p. 16-18.
La M ¯re universelle, ®pouse du dieu Shiva, ador®e sous ce nom  ̈  M adurai.
Le fait que Venkataram an utilise ici la troisī m e personne indique lô®tat dôesprit dans lequel il partait. La lettre com m ence avec
le ójeô personnel, passe au ç celui-l̈  è im personnel (le corps) et est laiss®e enfin sans signature, la personne pour la signer
nôexistant plus (Sri M aharshi, A Short Life Sketch, 2001, p. 4). Lôidentification du Soi avec le corps a ®t® rom pue.
Trad. N arasim ha Sw am i, B . V, op. cit., p. 24.
M anifestation de Shiva sous form e dôun lingam , qui se trouve dans le sanctuaire principal, le saint des saints du tem ple.
D epuis, le M aharshi nôa plus jam ais touch® dôargent.
Plus tard, il raconta souvent ̈  ses fid¯les que toutes ces ann®es de silence et dôasc¯se apparente ne correspondaient pas ̈  un
effort de discipline et nôont chang® en quoi que ce soit son ®tat dôillum ination du prem ier m om ent. Il nô®prouvait tout
sim plem ent pas le besoin de parler ou de bouger.
D estin®e caus®e par des actions dans des vies pass®es.
Trad. N arasim ha Sw am i, B . V, op. cit., p. 62. C es paroles peuvent °tre consid®r®es com m e le prem ier upadesha
(enseignem ent) donn® par le M aharshi.
Pratique consistant ̈  r®p®ter un m antra ou un nom  de D ieu.
A sc¯se, discipline spirituelle.
Trad. N arasim ha Sw Ǖm i, B . V, op. cit., p. 87-88.
B ien que le M aharshi nôait consid®r® personne com m e ®tant son disciple ni ne sôest soi-m °m e consid®r® com m e un m a t́re
(voir entretien nÁ 281 de ce livre) ï car il ne voyait rien et personne en dehors du Soi ï, il conc®dait n®anm oins que, du point de
vue du disciple, ces notions avaient une r®alit® et que la gr©ce du guru ®tait indispensable pour °tre ®veill® ̈  la R ®alit®, quel
que soit ce guru.
Les d®tails du d®part de la m ¯re sont d®crits dans lôentretien nÁ 247 de ce livre.
Tom be.
Voir RǕm ana M aharshi, í uvres r®unies, £ditions Traditionnelles, 1988.



17.

18.

ç Investigation du soi è ; traduit en anglais par ç self-enquiry è ou ç self-investigation è. Le M aharshi explique cette m ®thode

dôintrospection analytique, entre autres, dans les entretiens nos 34, 78, 146, 174 et 298 de ce livre.
Prem ī re traduction fran­aise des Talks w ith Srǭ RǕm ana M aharshi, par A lfred D upuis, A ntoinette Perelli et Jean H erbert,
Paris, A lbin M ichel, 1972.





A B R £V IATIO N S

B ǔ U BrihadǕranyaka-upanishad
B hG Bhagavad-gǭtǕ
C hU C hǕndogya-up.
K N K aivalya-navanǭta
K aU K atha-up.
K eU K ena-up.
M ǕU M ǕndȊkya-up.
M B h M ahǕbhǕrata
M N U M ahǕnǕrǕyana-up.
M uU M undaka-up.
skr. sanskrit
SvU ShvetǕshvatara-up.
TaiU Taittirǭya-up.
TBiU Tejobindu-up.
TR TripurǕ-rahasya
TSBrU TrishikhǭbrǕhm ana-up.
U p. U panishad
V CM Viveka-chȊdǕm ani
Y K uU Yogakundaly-up.
Y s Yoga-sȊtra
Y SiU Yogasikha-up.





PR EM IĈR E PA RTIE



(m ai 1935-juillet 1936)





15 M A I 1935

1. U n m oine errant (sam nyǕsin) cherchait ̈  clarifier son doute : ç Com m ent peut-on r®aliser que
le m onde est D ieu ? è

M aharshi : Si votre vision devient celle de la sagesse, vous d®couvrirez que le m onde est D ieu.
Sans conna t́re lô£sprit supr°m e (le brahm an), com m ent trouveriez-vous Son im m anence ?
 

2. Q uelquôun sôenquit de la nature des perceptions.
M . : Les perceptions participent de lô®tat dans lequel on se trouve, quel que soit cet ®tat.

Lôexplication en est que dans lô®tat de veille (jǕgrat), le corps grossier per­oit les nom s et les form es
eux aussi grossiers ; dans le svapna (®tat de r°ve), le corps m ental per­oit les cr®ations m entales
sous leurs m ultiples nom s et form es ; dans la sushupti (®tat de som m eil profond), il nôy a plus
dôidentification avec le corps et donc pas de perceptions ; de m °m e, dans lô®tat transcendantal,
lôidentit® avec le brahm an m et lôhom m e en harm onie avec toutes choses, et il nôy a rien qui soit
s®par® du Soi.
 

3. U ne autre question portait sur la nature du bonheur.
M . : Si un hom m e pense que son bonheur d®pend de causes ext®rieures et de ce quôil poss̄ de, il

est raisonnable de conclure que son bonheur augm entera lorsquôil poss®dera davantage et dim inuera
proportionnellem ent ̈  la dim inution de ces possessions. Par cons®quent, sôil ne poss̄ de rien, son
bonheur devra °tre r®duit ̈  z®ro. O r, quelle est lôexp®rience r®elle de lôhom m e ? Correspond-elle ̈
cette optique ?

D ans le som m eil profond, lôhom m e ne poss̄ de rien, pas m °m e son propre corps. Et au lieu
dô°tre m alheureux il est parfaitem ent heureux. C hacun d®sire dorm ir profond®m ent. La conclusion en
est que le bonheur est inh®rent ̈  lôhom m e et nôest pas d¾ ̈  des causes ext®rieures. Pour ouvrir les
r®serves du bonheur parfait, il faut r®aliser le Soi.
 

4. Un jeune hom m e instruit dem anda au M aharshi : ç Pourquoi dites-vous que le Cî ur est ̈
droite alors que les biologistes le trouvent ̈  gauche ? Q uelle est lôautorit® qui lôaffirm e ? è

M . : Côest vrai, lôorgane physique est ̈  gauche ; cela est ind®niable. M ais le C î ur dont je parle
nôest pas physique et il est ̈  droite. C ôest m on exp®rience et je nôai besoin dôaucune autorit® pour m e
le confirm er. Cependant vous pouvez en trouver la confirm ation dans un livre de m ®decine
ayurv®dique en m alayalam  et dans la Sǭta-upanishad.
 

Et le M aharshi rapporta le verset (shloka) du livre ayurv®dique et cita le m antra de
lôU panishad.
 



5. Un ing®nieur du nom  de M aurice Frydm an rem arqua au sujet de la gr©ce : ç Une poup®e de
sel plong®e dans lôeau nôest pas prot®g®e par un m anteau im perm ®able. è

Cette belle analogie fut applaudie et le M aharshi ajouta : ç Le m anteau im perm ®able, côest le
corps. è
 

6. Un m oine (sam nyǕsin) dem anda : ç Com m ent em p°cher les distractions du m ental ? è
M . : Vous ne voyez les objets que lorsque vous oubliez votre propre Soi. M aintenez-vous dans

le Soi et vous ne verrez pas le m onde objectif.
 

7. ê  la question de savoir si des pouvoirs occultes (siddhi) pouvaient °tre acquis en m °m e
tem ps que lôom nipotence (ǭshvaratva), com m e cela est m entionn® dans le dernier verset du
D akshinǕm Ȋrti-ashtakam , le M aharshi r®pondit : ç Laissez dôabord lôom nipotence sôaccom plir, et
alors la question pourra °tre soulev®e. è
 

8. Q . : Peut-on tirer quelque profit en r®p®tant des syllabes sacr®es (m antra) que lôon a
recueillies incidem m ent ?

M . : N on. Il faut °tre apte et avoir re­u lôinitiation ̈  ces m antras.
 

Le M aharshi illustra cela par lôhistoire suivante : U n roi rendit visite ̈  son Prem ier m inistre
dans sa r®sidence. Il fut inform ® que le m inistre ®tait en train de r®citer des paroles sacr®es (japa). Le
roi attendit quôil e¾t term in® et, lôabordant, lui dem anda quel ®tait le japa quôil r®citait. Le m inistre
lui r®pondit que cô®tait le plus sacr® de tous, la gǕyatrǭ1 Lorsque le roi exprim a son d®sir dôy °tre
initi® par le m inistre, celui-ci avoua quôil nôen ®tait pas capable. Le roi r®ussit alors ̈  lôapprendre
avec quelquôun dôautre et quand il revit le m inistre, il lui r®cita la gǕyatrǭ en lui dem andant son avis.
Le m inistre lôassura que le m antra ®tait correct, m ais quôil nô®tait pas convenable pour lui de le
r®citer. Lorsque le roi dem anda avec insistance une explication, le m inistre appela un page et lui
ordonna dôarr°ter le roi. Lôordre ne fut pas suivi. Bien que le m inistre r®p®t©t lôordre plusieurs fois, il
ne fut toujours pas suivi. Le roi, fou de rage, com m anda ¨ son tour au m °m e page dôarr°ter le
m inistre. Et son ordre fut ex®cut® ̈  lôinstant m °m e. Le m inistre se m it ̈  rire en d®clarant que cô®tait
lôexplication exig®e par le roi. ç C om m ent ? è dem anda le roi. Le m inistre r®pondit : ç Lôordre ®tait
le m °m e, lôex®cutant aussi, m ais lôautorit® ®tait tout autre. M on ordre ne donna aucun r®sultat, tandis
que le v¹tre fut ex®cut® im m ®diatem ent. Avec les m antras, il en est de m °m e. è
 

9. Q uelquôun sôenquit : ç Pourquoi les £critures disent-elles que le Sage est com m e un
enfant ? è

M . : D ans un sens, le Sage (j¶Ǖnin) et lôenfant se ressem blent. Les incidents nôint®ressent
lôenfant que tant quôils durent. Q uand ils ont pris fin, lôenfant nôy pense plus. O n voit donc quôils ne



laissent sur lôenfant aucune im pression et ne lôaffectent pas m entalem ent. Il en va de m °m e chez le
Sage.
 

10. Un visiteur dem anda com m ent on pouvait se r®aliser suivant les instructions donn®es par le
M aharshi dans le po¯m e Truth Revealed 2, strophe 8 du suppl®m ent3. La difficult® ®tait la m a t́rise du
m ental.

M . : O n y parvient en contr¹lant la respiration. Vous pouvez pratiquer cela par vous-m °m e, sans
autre aide, et le m ental est m a t́ris®. A utrem ent, il est m a t́ris® spontan®m ent en pr®sence dôun Pouvoir
sup®rieur. Telle est la grandeur de la fr®quentation des sages (sat-sanga).
 

11. Q . : Le destin (karm a) peut-il prendre fin ?
M . : Les karm as portent en eux-m °m es les sem ences de leur propre destruction.

 
12. U n visiteur dem anda au M aharshi : ç D ites-m oi quelque chose. è
M . : Q ue voulez-vous savoir ?
Q . : Je ne sais rien, et je voudrais que vous m e disiez quelque chose.
M . : Vous savez que vous ne savez rien. D ®couvrez ce quôest cette connaissance. Cela est la

Lib®ration (m ukti).



6 JA N V IE R 1935

13. M rs. M .A . Piggot, une A nglaise, qui avait lu le livre LôInde secr̄ te de Paul Brunton, vint
rendre visite au M aharshi. Q uelquôun servit dôinterpr̄ te. La salle ®tait bond®e de visiteurs, dont
quelques fem m es avec leurs enfants. Lôendroit r®sonnait de bruits, m ais finalem ent le silence
sôim posa. Le M aharshi sem blait contem pler lôespace infini, quand soudain on entendit une voix
douce : ç Singe ! è O n pouvait observer sur le seuil de la porte un b®b® (la m ¯re avait eu un m om ent
dôinattention) pr̄ s dôun grand singe, qui, debout sur ses pattes post®rieures, caressait lôenfant de ses
deux m ains sans lui faire le m oindre m al ; tous deux ®taient en paix dans la pr®sence du M aharshi.
Q uand la voix du M aharshi se fit entendre, le singe prit habilem ent la fuite et disparut. M rs. Piggot fut
tr̄ s im pressionn®e par cet incident.



7 JA N V IE R 1935

13a. M rs. Piggot : Pour parvenir ̈  la R ®alisation, un m a t́re est-il n®cessaire ?
M . : La R®alisation est le r®sultat de la gr©ce du M a t́re, bien plus que des enseignem ents, des

conf®rences, des m ®ditations, etc. C e ne sont l̈  que des aides secondaires, tandis que la gr©ce du
M a t́re en est la cause prim ordiale et essentielle.

Q . : Q uels sont les obstacles ̈  la r®alisation du Soi ?
M . : Les habitudes du m ental (vǕsanǕ).
Q . : Com m ent les surm onter ?
M . : En r®alisant le Soi.
Q . : Côest un cercle vicieux.
M . : Côest lôego qui soul̄ ve ces difficult®s, qui cr®e des obstacles et qui, ensuite, souffre de la

perplexit® que font na t́re dôapparents paradoxes. Cherchez qui pose les questions et vous trouverez
le Soi.

Q . : Q uôest-ce qui peut aider ̈  la R ®alisation ?
M . : Les enseignem ents des £critures et des ©m es r®alis®es.
Q . : C es enseignem ents peuvent-ils °tre donn®s sous form e de discussions, conf®rences et

m ®ditations ?
M . : O ui, m ais celles-ci ne sont que des aides secondaires, lôessentiel est la gr©ce du M a t́re.
Q . : Com bien de tem ps faut-il pour parvenir ̈  la R ®alisation ?
M . : Pourquoi d®sirez-vous le savoir ?
Q . : Pour m e donner de lôespoir.
M . : M °m e ce d®sir-l̈  est un obstacle. Le Soi est toujours pr®sent, rien nôexiste en dehors de

lui. Soyez le Soi, et d®sirs et doutes dispara t́ront. C e Soi est le t®m oin dans les ®tats de som m eil
profond, de r°ve et de veille. Ces trois ®tats appartiennent ̈  lôego. Le Soi transcende m °m e lôego.
N ôexistiez-vous pas durant le som m eil profond ? Saviez-vous alors que vous dorm iez et que vous
®tiez inconscient du m onde ? Ce nôest quôen ®tat de veille que vous d®crivez cette exp®rience de
som m eil com m e ®tant inconscience ; pourtant votre conscience quand vous dorm ez est la m °m e que
lorsque vous °tes ®veill®e. Si vous savez ce quôest cette conscience de veille, vous conna t́rez la
conscience qui se tient com m e t®m oin dans les trois ®tats. Cette conscience peut °tre trouv®e en
cherchant la conscience telle quôelle ®tait durant le som m eil profond.

Q . : D ans ce cas, je m ôendors.
M . : A ucun inconv®nient !
Q . : Côest un vide.
M . : Pour qui est le vide ? Cherchez. Vous ne pouvez vous nier vous-m °m e ̈  aucun m om ent. Le

Soi est toujours pr®sent et subsiste dans les trois ®tats.



Q . : D evrais-je alors rester com m e en ®tat de som m eil profond et en m °m e tem ps °tre
vigilante ?

M . : O ui. Le fait dô°tre vigilant est lô®tat de veille. Ce ne sera donc pas un ®tat de som m eil, m ais
celui dôun som m eil ®veill®. Si vous suivez vos pens®es, vous serez entra ń®e par elles et vous vous
trouverez dans un labyrinthe sans fin.

Q . : A lors je dois rem onter ̈  la source de m es pens®es.
M . : Tout ̈  fait ; côest ainsi que les pens®es dispara t́ront et que seul le Soi dem eurera. En fait,

pour le Soi il nôy a ni int®rieur ni ext®rieur. D e plus, ce sont des projections de lôego. Le Soi est pur
et absolu.

Q . : Je ne le com prends quôintellectuellem ent. Lôintellect ne peut-il pas aider ̈  la R ®alisation ?
M . : O ui, jusquô̈  un certain point. M ais rendez-vous com pte tout de m °m e que le Soi transcende

lôintellect, qui doit lui-m °m e dispara t́re pour que le Soi soit atteint.
Q . : M a R®alisation aidera-t-elle les autres ?
M . : O ui, certainem ent. Côest la m eilleure aide possible. M ais il nôy a pas dôç autres è qui

doivent °tre aid®s. Car un °tre r®alis® voit le Soi, tout com m e un orf̄ vre qui ®value la quantit® dôor
contenue dans divers bijoux. Côest seulem ent lorsque vous vous identifiez avec le corps quôil y a des
form es. M ais quand vous transcendez votre corps, les autres corps disparaissent en m °m e tem ps que
votre conscience du corps.

Q . : En est-il de m °m e pour les arbres, les plantes, etc. ?
M . : O nt-ils quelque existence en dehors du Soi ? Trouvez cela. Vous pensez que vous les voyez.

C ette pens®e est projet®e hors de votre Soi. Cherchez dôo½ elle sô®l̄ ve. Les pens®es cesseront de
sô®lever et seul le Soi dem eurera.

Q . : Th®oriquem ent, je com prends. M ais les arbres et les plantes sont encore l̈ .
M . : O ui. Côest com m e une s®ance de cin®m a. La lum ī re est projet®e sur lô®cran et les om bres

qui y passent donnent lôim pression aux spectateurs dôune repr®sentation de film . Et ce serait pareil si
dans ce m °m e film  on m ontrait aussi des spectateurs. Celui qui voit et ce qui est vu ne seront alors
rien dôautre que lô®cran. A ppliquez cela ̈  vous-m °m e. Vous °tes lô®cran, le Soi a cr®® lôego et lôego
a ses form ations de pens®es qui se m anifestent com m e le m onde, les arbres, les plantes, etc., dont
vous parliez. En r®alit® tout cela nôest pas autre chose que le Soi. Si vous voyez le Soi, vous
trouverez le Soi en tout, partout et toujours. Rien dôautre que le Soi nôexiste.

Q . : O ui, je com prends, m ais encore seulem ent en th®orie. Et pourtant vos r®ponses sont si
sim ples, belles et convaincantes.

M . : M °m e la pens®e ç Je ne r®alise pas è est une entrave. En fait, seul le Soi existe.
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14. Le M aharshi lisait la version de Sarm a en sanskrit dôArunǕchala-akshara-m anam Ǖlai (le
prem ier des cinq hym nes ̈  A runǕchala) lorsquôun hom m e ©g® entra dans le hall et sôassit. Il dem anda
dôune voix douce : ç O n dit que la R®alisation est au-del̈  de toute expression et quôelle ne peut pas
°tre d®crite. Com m ent puis-je le com prendre ? è

M . : Ce point est ®voqu® dans lôArunǕchala-ashtakam , vers 3 4 o½ il est adm is que, m algr®
lôim possibilit® dôexprim er la R®alisation, son existence est cependant indiqu®e.
 

Peu apr̄ s, des signes tr̄ s clairs dô®m otion se m anifest̄ rent chez cet hom m e. Sa respiration
devint profonde et difficile ; il se prosterna hum blem ent en sô®tendant ̈  terre et ne se redressa quôune
ou deux m inutes plus tard. Puis, apr̄ s un court m om ent de silence, il quitta les lieux. Il sem blait
®vident que cet hom m e avait eu une illum ination. Il avait cherch® la confirm ation aupr̄ s du M aharshi,
qui la lui avait donn®e par sa r®ponse. H um blem ent et le cî ur touch®, il avait reconnu dans cette
confirm ation lôintercession divine qui lui avait ®t® accord®e.
 

15. U ne personne posa une question ̈  propos du passage upanishadique : ç LôEsprit supr°m e est
plus subtil que le plus subtil et plus grand que le plus grand. è [SvU III.20]

M . : M °m e la structure de lôatom e a ®t® d®couverte par le m ental. D onc le m ental est plus subtil
que lôatom e. Et ce qui est derrī re le m ental, côest-̈ -dire lô©m e individuelle, est plus subtil que le
m ental. Le saint tam oul M ǕnikkavǕchakar a dit que si chacun des grains de poussī re qui dansent dans
un rayon de soleil repr®sentait un Univers, la lum ī re du soleil tout entī re repr®senterait lôątre
supr°m e.
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16. M r. D ouglas A inslie (G rant D uff), aristocrate anglais de 70 ans, neveu dôun ancien
gouverneur de M adras, auteur et po¯te, attach® jadis ̈  la l®gation britannique ̈  A th¯nes, Paris et La
H aye, fut invit® ̈  M adras par le gouvernem ent. Profitant de cette opportunit®, il vint rendre visite au
M aharshi m uni dôune lettre dôintroduction de Paul Brunton. Le deuxī m e jour de sa visite, il resta
presque une heure dans le hall. D urant ces deux jours, pratiquem ent aucun m ot ne fut ®chang®,
seulem ent un regard rencontrant un regardé

Les habitudes de M r. D uff ®taient assez frugales ; il ne consom m ait rien jusquôau d®jeuner de
13 heures et ne prenait que des biscuits et du caf® dans la soir®e. Il m archait quelques kilom ¯tres par
jour, lôestom ac vide. Il ®tait rest® c®libataire. Ses gestes ®taient ®l®gants ; il parlait peu ; sa voix
profonde et douce et ses paroles sem blaient sortir droit du cî ur. Parm i ses am is, on pouvait com pter
Sir John W oodroffe, Sir Sarvepalli Radhakrishnan et le professeur Thom as, un professeur de sanskrit
¨ lôUniversit® dôO xford.

Il exprim a le d®sir dô®couter les V®da.
Le lundi 21 janvier, une lettre arriva de Riga avec des questions du m °m e genre que celles qui

avaient ®t® pos®es par M r. D uff. Elles concernaient lôexistence des ©m es qui ont quitt® ce m onde et la
m eilleure fa­on de les aider. O n lui lut ̈  haute voix la r®ponse envoy®e ̈  R iga. D es passages du
po¯m e U lladu-N Ǖrpadu, com pos® par le M aharshi, et des V ®da furent r®cit®s en sa pr®sence. Il
appr®cia beaucoup ces r®citations.

Il revint lôapr̄ s-m idi suivant et, ̈  la surprise g®n®rale, il raconta au M aharshi lôexp®rience quôil
avait faite la nuit pr®c®dente. Il avait vu quelque chose en lui, dans le Cî ur, au centre de la poitrine,
ressem blant ̈  une lum ī re ®lectrique. Et il ajouta avoir vu le soleil briller en lui. Le M aharshi sourit,
puis dem anda quôon lise ̈  lôintention de M r. D uff une traduction dôAtm a-vidyǕ 5 (La Connaissance
du Soi) o½ se trouve lô®nigm atique d®claration disant que la R®alisation consiste ̈  atteindre lôǕtm an
(le Soi), lequel est lôespace [infini] de la conscience, le chidvyom an, ̈  la diff®rence de lôexpansion
du m ental, le chittavyom an. C ette explication convint ̈  M r. D uff.

En parlant de lui plus tard, le M aharshi rem arqua : ç Q uand on pense que cet hom m e, ©g® de
70 ans, a fait le choix de ne pas rester paisiblem ent dans sa dem eure en vivant de ses rentes !
Com bien intense a d¾ °tre sa ferveur pour quôil quitte sa patrie, entreprenne un voyage de six m ille
m iles en faisant face aux ®preuves de ce long voyage en train dans un pays ®tranger dont il ne parle
m °m e pas la langue. A u lieu de subir les vicissitudes dôune vie solitaire, la rigueur dôun clim at
torride dans un environnem ent peu favorable et inhabituel, il aurait pu rester confortablem ent chez lui.
Côest son d®sir ardent de trouver la paix int®rieure qui lôa fait venir ici. è D es personnes pr®sentes
ajout̄ rent que lôintensit® de son aspiration se m esurait aux exp®riences m ystiques quôil avait eues
pendant les quatre jours de sa visite.



En ce qui concerne la question sur les ©m es qui ont quitt® le m onde : tant quôun hom m e
sôidentifie avec son corps, la pens®e m at®rialis®e sous form e physique lui appara t́ com m e r®elle.
Parce quôil sôim agine que son corps vient dôun autre °tre, lôexistence de celui-ci lui para t́ aussi
r®elle que celle de son propre corps. Ayant d®j̈  exist® ici-bas, il survivra certainem ent ̈  la m ort
puisque son descendant est toujours dans le m onde et consid¯re quôil est n® dôun autre, côest-̈ -dire
de lui. En de telles circonstances lôautre m onde est r®el ; et les ©m es qui ont quitt® ce m onde
b®n®ficient des prī res qui sont offertes ̈  leur intention. Si lôon consid¯re les choses dôun autre point
de vue, lôunique R®alit® est le Soi dôo½ lôego surgit ; et lôego contient les sem ences des
pr®dispositions acquises au cours des vies pr®c®dentes. Le Soi illum ine lôego, les pr®dispositions et
aussi les sens grossiers ; il sôensuit que les pr®dispositions apparaissent aux sens sous la form e de
lôUnivers et elles deviennent perceptibles ̈  lôego, qui est une r®flexion du Soi. Lôego sôidentifie avec
le corps et perd de vue le Soi. Le r®sultat de cette inadvertance est lôobscure ignorance et la
souffrance de la vie pr®sente. La naissance consiste dans le fait que lôego oublie son origine, le Soi.
O n peut alors dire que la naissance de lôindividu a tu® la m ¯re. Le d®sir de retrouver sa m ¯re est en
fait le d®sir de retrouver le Soi, côest-̈ -dire de se r®aliser soi-m °m e, ce qui ®quivaut ̈  la m ort de
lôego ; cela signifie lôabandon ̈  la m ¯re, afin quôelle vive ®ternellem ent.

Le M aharshi lut ensuite ¨ haute voix un passage de la version tam oule du Yoga-vǕsishtha,
lôhistoire de D eerga Tapasi et de ses deux fils Punya et Papa : A pr̄ s la m ort des parents, le cadet
pleurait cette perte et lôa ń® le consola ainsi : ç Pourquoi pleures-tu la m ort de nos parents ? Je vais
te dire o½ ils se trouvent ; ils sont en nous, ils sont nous-m °m es. Le courant de la vie est pass® par
dôinnom brables incarnations, naissances et m orts, plaisirs et souffrances, etc., tout com m e le cours
dôune rivī re passe sur rochers, foss®s, sables, reliefs et creux ; m ais le cours reste inchang®. D e
plus, plaisirs et souffrances, naissances et m orts sont com m e des vagues ¨ la surface de lôeau
illusoire dans le m irage de lôego. Le Soi est lôunique r®alit® dôo½ lôego appara t́ et court ̈  travers des
pens®es qui se m anifestent com m e lôUnivers dans lequel des m ¯res et des p¯res, des am is et des
parents apparaissent et disparaissent. Ils ne sont rien dôautre que des m anifestations du Soi, si bien
que les parents ne se trouvent pas ¨ lôext®rieur du Soi. Il nôy a donc aucune raison de pleurer.
A pprends cela, r®alise cela et sois heureux. è
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17. M r. W .Y. Evans-W entz, scientifique anglais de lôUniversit® dôO xford, arriva ̈  lôashram  avec
une lettre dôintroduction de la part de Paul Brunton. Connaissant la langue tib®taine, il avait contribu®
¨ la traduction du Livre des M orts, ̈  la biographie dôun des plus grands yogis tib®tains, M ilarepa, et
¨ un livre sur les doctrines secr̄ tes du Tibet. Il avait d®j̈  visit® lôInde plusieurs fois et ®tait bien
accoutum ® ̈  la fa­on de vivre indienne, m ais, fatigu® du voyage, il eut besoin de repos.

Lôapr̄ s-m idi, il posa quelques questions relatives au yoga. Il voulait savoir sôil ®tait adm issible
de tuer des tigres, des daim s, etc., et dôutiliser leurs peaux pour des positions de yoga (Ǖsana).

M . : Le m ental est le tigre ou le daim .
Q . : Si tout est illusion, rien nôem p°che alors de supprim er des vies ?
M . : Pour qui est cette illusion ? Trouvez-le. En fait, chacun de nous est un ç assassin du Soi è

(Ǖtm ahan) ̈  chaque m om ent de sa vie.
Q . : Q uelle est la m eilleure posture (Ǖsana) ?
M . : N ôim porte quel Ǖsana, peut-°tre le sukha-Ǖsana (la posture ais®e de dem i-lotus du

Bouddha). M ais de toute fa­on, cela nôa pas dôim portance pour le jnǕna, la voie de la Connaissance.
Q . : La posture indique-t-elle le tem p®ram ent ?
M . : O ui.
Q . : Q uels sont les propri®t®s et les effets des peaux de tigre, de m outon, de daim , etc. ?
M . : D es personnes ont d®couvert leurs propri®t®s et les ont d®crites dans des livres de yoga.

Ces peaux dôanim aux sont conductrices ou non de m agn®tism e, etc. M ais cela est sans int®r°t pour la
voie de la Connaissance (jnǕna-m Ǖrga). En r®alit®, la posture signifie prendre une assise ferm e dans
le Soi. Elle est int®rieure. Tout le reste concerne les postures ext®rieures.

Q . : Y a-t-il un tem ps pour m ®diter ?
M . : Q uôest-ce que le tem ps ?
Q . : D ites-le-m oi.
M . : Le tem ps nôest quôune id®e. Il nôy a en fait que la R®alit®. Q uoi que vous pensiez quôelle

soit, elle appara t́ com m e telle. Si vous lôappelez ç tem ps è, côest le tem ps. Si vous lôappelez
ç existence è, côest lôexistence, et ainsi de suite. A pr̄ s lôavoir appel® ç tem ps è, vous divisez ce
tem ps en jours, nuits, ann®es, m ois, heures, m inutes, etc. Le tem ps nôa aucune im portance pour la voie
de la Connaissance. M ais pour les d®butants, certaines de ces r̄ gles et de ces disciplines sont
bonnes.

Q . : Q uôest-ce que le j¶Ǖna-m Ǖrga (la voie de la Connaissance) ?
M . : La concentration m entale est, en un certain sens, com m une aux deux voies, celle de la

Connaissance et celle du yoga. Le yoga vise ̈  lôunion de lôindividuel et de lôUniversel, la R®alit®.
Cette R®alit® ne peut °tre nouvelle. Elle doit d®j̈  exister, et elle existe en ce m om ent m °m e.



La voie de la Connaissance essaye de trouver com m ent le viyoga (la s®paration) a pu survenir.
Cette s®paration nôest que celle dôavec la R®alit®.

Q . : Q uôest-ce que lôillusion ?
M . : Pour qui est lôillusion ? Trouvez-le. A lors lôillusion sô®vanouira.
La plupart des gens veulent savoir ce quôest lôillusion, et ne cherchent pas qui est dans

lôillusion. Côest absurde. Lôillusion est ext®rieure et inconnue, alors que le chercheur est ̈  lôint®rieur
et connu. R echerchez plut¹t ce qui est proche de vous, intim e, au lieu de rechercher ce qui est lointain
et inconnu.

Q . : Le M aharshi recom m ande-t-il des postures physiques particulī res pour les Europ®ens ?
M . : Elles peuvent °tre recom m and®es. Toutefois, il convient de com prendre clairem ent que la

m ®ditation nôest pas d®fendue en lôabsence dôasana, dôhoraires convenus ou dôautres conditions
accessoires.

Q . : Le M aharshi pr®conise-t-il une m ®thode particulī re pour les Europ®ens ?
M . : Tout d®pend du conditionnem ent m ental de lôindividu. Il nôy a pas vraim ent de r̄ gle

absolue et rigoureuse.
 

M r. Evans-W entz posa encore quelques questions, la plupart concernant les m ®thodes
pr®lim inaires du yoga. Le M aharshi r®pondit quôelles ®taient une aide pour le yoga et que le yoga lui-
m °m e nô®tait quôun m oyen pour la r®alisation du Soi, le but supr°m e.

Q . : Le travail est-il un obstacle ̈  la r®alisation du Soi ?
M . : N on. Pour un °tre r®alis®, seul le Soi est la R®alit® et les actions ne sont que des

ph®nom ¯nes qui nôaffectent pas le Soi. M °m e quand il exerce une activit®, lô°tre r®alis® nô®prouve
pas le sentim ent dôen °tre lôauteur. Ses actions ne sont quôinvolontaires et il en reste le t®m oin sans
®prouver aucun attachem ent. Son activit® nôa aucun but. M °m e celui qui est engag® sur la voie de la
Sagesse (j¶Ǖna) peut suivre la voie tout en travaillant. Pour le d®butant, cela peut °tre difficile, tout
au m oins dans les prem iers stades, m ais avec un peu dôexercice il r®ussira vite et le travail
nôappara t́ra plus com m e un obstacle ̈  la m ®ditation.

Q . : En quoi consiste cette pratique ?
M . : En la recherche constante du ójeô, la source de lôego. Cherchez ç Q ui suis-je ? è. Le ójeô, ̈

lô®tat pur, est la R®alit®, lôabsolu ątre-Conscience-F®licit®. Lorsquôon oublie Cela, toutes les m is̄ res
surgissent ; lorsquôon fixe son attention sur C ela, les m is̄ res passent.

Q . : Est-ce que le brahm acharya (le c®libat) est n®cessaire pour la r®alisation du Soi ?
M . : Brahm acharya veut dire ç vivre en brahm an è. Cela nôa aucun rapport avec le c®libat tel

quôon le com prend ordinairem ent. Un vrai brahm achǕrǭ est celui qui vit en brahm an et d®couvre en
brahm an la F®licit®. Le brahm an est identique au Soi. Pourquoi alors partir ̈  la recherche dôautres
sources de bonheur ? En r®alit®, le fait de sortir du Soi est la cause de toutes les souffrances.

Q . : Le c®libat est-il une condition sine qua non pour le yoga ?



M . : O ui. Le c®libat est certainem ent une aide parm i tant dôautres pour la R®alisation.
Q . : Le c®libat nôest donc pas indispensable ? Un hom m e m ari® peut-il r®aliser le Soi ?
M . : C ertainem ent, côest une question dôaptitude m entale. M ari® ou c®libataire, lôhom m e peut

r®aliser le Soi, puisque celui-ci est ici et m aintenant.
Sôil nôen ®tait pas ainsi et que le Soi ®tait r®alisable au prix de certains efforts et ̈  un autre

m om ent, ou si cô®tait un ®tat nouveau et quelque chose quôil faille acqu®rir, il ne vaudrait pas la peine
dô°tre recherch®. Car ce qui nôest pas naturel ne peut °tre perm anent non plus. Côest pourquoi je dis :
le Soi est ici et m aintenant, et il est unique.

Q . : D ieu ®tant im m anent en tout, on ne doit pas ¹ter la vie ̈  qui que ce soit. La soci®t® a-t-elle
raison lorsquôelle punit de m ort un assassin ? Lô£tat en a-t-il le droit ? Les pays chr®tiens
com m encent ̈  croire que côest une erreur.

M . : Q uôest-ce qui a pouss® lôassassin ̈  com m ettre le crim e ? Le m °m e pouvoir lui infligera
®galem ent la punition. Q ue ce soit la soci®t® ou lô£tat, tous deux ne sont que des instrum ents entre les
m ains de ce pouvoir. Encore ne parlez-vous que de la suppression dôune seule vie. Q ue dire alors des
m illions de vies qui disparaissent durant les guerres ?

Q . : C ôest exact. La perte de toute vie est un m al. M ais alors, la guerre est-elle justifiable ?
M . : Pour un hom m e r®alis®, celui qui dem eure toujours dans le Soi, la perte dôune seule vie, de

plusieurs vies ou de toutes les vies dans ce m onde ou dans les trois m ondes ne pr®sente aucune
diff®rence. M °m e sôil est am en® ̈  les d®truire toutes, aucun p®ch® ne pourra atteindre cette ©m e pure.
 

Le M aharshi cita alors la Bhagavad-gǭtǕ, chapitre 18, vers 17 : ç Celui qui est d®livr® de la
notion de lôego, dont lôintellect nôest pas conditionn®, celui-l̈ , m °m e sôil d®truit tous les m ondes, ne
tue pas, pas plus quôil nôest encha ń® par les cons®quences de ses actions. è
 

Q . : N os actions nôexercent-elles pas une influence sur nos vies futures ?
M . : ątes-vous n® actuellem ent ? Pourquoi pensez-vous ̈  dôautres naissances ? Le fait est quôil

nôy a ni naissance ni m ort. Laissez donc celui qui croit °tre n® penser ̈  la m ort et ̈  ses palliatifs.
Q . : C om bien de tem ps le M aharshi a-t-il m is pour r®aliser le Soi ?
M . : Vous posez cette question parce que vous percevez un nom  et une form e. Ces perceptions

proviennent de lôidentification de lôego avec le corps physique. Lorsque lôego sôidentifie avec le
corps subtil, com m e dans le r°ve, les perceptions sont ®galem ent subtiles. M ais dans le som m eil
profond, il nôy a aucune perception. Peut-on dire pour autant que lôego ne sôy trouve pas ? Pour avoir
conserv® le souvenir dôavoir dorm i, il faut bien que lôego ait exist®. Q ui est-ce qui a dorm i ? Vous ne
vous °tes pas dit durant votre som m eil que vous dorm iez. Vous le dites m aintenant, une fois r®veill®.
Lôego est donc le m °m e durant lô®tat de veille, de r°ve et de som m eil profond. Trouvez la R®alit®
sous-jacente ̈  ces trois ®tats. Côest l̈  la v®ritable R®alit®. D ans cet ®tat, il nôy a plus que ąTR E, il nôy



a plus ç toi è, ni ç m oi è, ni ç lui è ; plus de pr®sent, ni de pass® ni de futur. C et ®tat est au-del̈  du
tem ps et de lôespace, au-del̈  de toute expression.

Il est toujours l̈ .
D e m °m e que le bananier est un arbre dont les racines produisent de nouvelles pousses avant

quôil ne donne ses fruits et m eure, et que ces m °m es pousses, une fois transplant®es, recom m encent le
m °m e cycle, ainsi le m a t́re originel et prim ordial de toute antiquit® (D akshinǕm Ȋrti6), celui qui a
dissip® les doutes de ses disciples-rishi par son Silence, a laiss® apr̄ s lui des ç pousses è qui
continuent ̈  se m ultiplier. Le guru est une ç pousse è de ce D akshinǕm Ȋrti. La question ne se pose
plus lorsque le Soi est r®alis®.

Q . : Le M aharshi entre-t-il en nirvikalpa-sam Ǖdhi ?
M . : Si les yeux sont ferm ®s, côest nirvikalpa ; si les yeux sont ouverts, côest savikalpa (®tat de

diff®renciation, m ais de repos absolu). Cet ®tat, ®ternellem ent pr®sent, est lô®tat naturel, sahaja.
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18. M r. Evans-W entz dem anda : ç Il y a des yogis qui poss̄ dent des pouvoirs occultes. Q uôen
pense le M aharshi ? è

M . : Les pouvoirs sont connus soit par ouµ-dire, soit par d®m onstration. Côest la preuve quôils
nôexistent que dans le dom aine du m ental.

Q . : M r. B runton m entionne lôexistence dôun yogi ̈  M adras capable dôentrer en com m union avec
son m a t́re qui se trouve dans les H im alayas.

M . : Ce nôest pas plus extraordinaire que la t®l®pathie, bien connue de tous. La t®l®pathie ne
peut exister sans quelquôun qui entend, et la clairvoyance sans quelquôun qui voit. Q uelle diff®rence y
a-t-il entre entendre de loin ou de pr̄ s ? Lôauditeur seul a de lôim portance. Sans auditeur, il ne peut y
avoir dôaudition ; sans voyant, il ne peut y avoir de vision.

Q . : Vous m e dem andez alors de prendre en consid®ration le sujet et non pas lôobjet.
M . : Le sujet et lôobjet nôapparaissent que lorsque le m ental est m is en m ouvem ent. Le m ental

les inclut tous deux ainsi que les pouvoirs occultes.
Q . : Les m anifestations de lum ī re (jyotis) sont-elles visibles sur la colline dôA runǕchala ?
M . : O ui.
Q . : Les endroits sacr®s tels le m ont K ailǕsa, B®nares, etc., produisent-ils des effets psychiques

sur ceux qui sôy rendent ?
M . : O ui.
Q . : Y a-t-il un int®r°t spirituel ̈  m ourir ̈  B ®nar̄ s ?
M . : O ui, le sens devient clair si lôon com prend ce que sont le B®nar̄ s r®el et la m ort r®elle.
Q . : Vous voulez dire quôils sont tous deux dans le Soi ?
M . : O ui.
Q . : Il y a six centres r®partis dans le corps, et des centres correspondants dans le m onde.
M . : O ui. Ce qui est dans le m onde est dans le corps ; et ce qui est dans le corps est ®galem ent

dans le m onde.
Q . : Est-ce que le caract̄ re sacr® de B ®nar̄ s est une question de foi, ou bien est-ce aussi une

r®alit® ext®rieure ?
M . : Les deux.
Q . : Certains sont attir®s par un lieu de p¯lerinage, dôautres par un autre. Est-ce que cela d®pend

de leur tem p®ram ent ?
M . : O ui. Rem arquez com m e vous tous, qui °tes n®s en des lieux diff®rents et qui vivez m °m e ̈

lô®tranger, °tes r®unis ici aujourdôhui. Q uelle est donc la force qui vous a attir®s jusquôici ? Si cela
est com pris, lôautre force est ®galem ent com prise.
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19. M r. G rant D uff : O ½ peut-on situer le sī ge de la m ®m oire et de lôoubli ?
M . : D ans le m ental (chitta).
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20. M r. Evans-W entz : La solitude est-elle n®cessaire pour un jnǕnǭ ?
M . : La solitude se situe dans le m ental. Un hom m e peut fort bien se trouver au m ilieu de la

foule et conserver sa s®r®nit®. En ce cas, il se trouve en ®tat de solitude. Un autre hom m e peut rester
seul, au fond dôune for°t et pourtant °tre incapable de contr¹ler son m ental ; il ne se trouve pas en ®tat
de solitude. La solitude est une fonction m entale. U n hom m e attach® ̈  ses d®sirs ne trouvera jam ais la
solitude, o½ quôil aille ; un hom m e sans attachem ent est toujours dans la solitude.

Q . : A insi, lôhom m e peut vaquer ̈  ses travaux, °tre libre de tout d®sir et se m aintenir dans un
®tat de solitude ? Est-ce ainsi ?

M . : O ui. Le travail accom pli avec attachem ent est une entrave, alors que le travail ex®cut® avec
d®tachem ent nôaffecte pas son auteur. C e dernier, m °m e lorsquôil exerce une activit®, dem eure en ®tat
de solitude.

Q . : O n dit quôil y a au Tibet de nom breux saints vivant dans un ®tat de solitude, et qui cependant
rendent de grands services au m onde. Com m ent est-ce possible ?

M . : Côest possible. La r®alisation du Soi est lôaide la plus grande que lôon puisse apporter ̈
lôhum anit®. Côest pourquoi on dit que les saints sont des bienfaiteurs bien quôils restent isol®s dans
les for°ts. M ais il ne faut pas oublier que la solitude nôexiste pas uniquem ent dans les for°ts. O n peut
tout aussi bien la trouver dans les villes, au beau m ilieu des occupations du m onde.

Q . : Il nôest donc pas n®cessaire que les saints se m °lent aux hom m es pour leur °tre utiles ?
M . : Seul le Soi est la R®alit®. Le m onde et tout le reste ne sont pas la R®alit®. U n °tre r®alis® ne

consid¯re pas que le m onde est diff®rent de lui-m °m e.
Q . : A insi, la R®alisation dôun saint contribue ̈  lô®l®vation de lôhum anit®, sans que celle-ci en

soit consciente, nôest-ce pas ?
M . : O ui. Lôaide est im perceptible, m ais elle nôen existe pas m oins. Un saint aide toute

lôhum anit®, ̈  lôinsu de celle-ci.
Q . : N e vaudrait-il pas m ieux quôil se m °le aux autres ?
M . : Il nôy a pas dôautres avec lesquels il puisse entrer en contact. Le Soi est la seule et unique

r®alit®.
Q . : Sôil existait une centaine dôhom m es ayant r®alis® le Soi, est-ce que le m onde nôen retirerait

pas de plus grands b®n®fices ?
M . : Q uand vous dites ç Soi è, vous vous r®f®rez ̈  lôIllim it®, m ais lorsque vous y ajoutez le m ot

ç hom m e è, vous en lim itez le sens. Il nôy a quôun Soi, unique et infini.
Q . : O ui, oui, je com prends ! Shrǭ K rishna a dit dans la Bhagavad-gǭtǕ que lôon doit travailler

sans attachem ent et quôune telle activit® est pr®f®rable ̈  lôoisivet®. Peut-on appeler cela du karm a-
yoga ?



M . : Ce quôil dit est adapt® au tem p®ram ent de ceux qui lô®coutent.
Q . : En Europe, les gens ne com prennent pas quôun hom m e qui vit dans la solitude puisse °tre

utile ̈  son prochain. Ils sôim aginent que seuls les hom m es engag®s dans le m onde peuvent lô°tre.
Q uand donc cette confusion cessera-t-elle ? Est-ce que lô®tat dôesprit europ®en va continuer ¨
patauger dans les m ar®cages ou va-t-il enfin r®aliser la v®rit® ?

M . : N e vous pr®occupez pas de lôEurope ou de lôA m ®rique. O ½ sont ces deux pays si ce nôest
dans votre m ental ? R®alisez votre Soi et alors tout est r®alis®.

Lorsque vous r°vez et voyez plusieurs personnages, en vous r®veillant et en vous rappelant
votre r°ve, vous assurez-vous que les personnages de votre r°ve sont eux aussi r®veill®s ?

Q . : Q ue pense le M aharshi de la th®orie de lôillusion universelle (m ǕyǕ) ?
M . : Q uôest-ce que la m ǕyǕ ? Rien dôautre que la R®alit®.
Q . : La m ǕyǕ nôest-elle pas lôillusion ?
M . : Le term e de m ǕyǕ est utilis® pour d®signer les m anifestations de la R ®alit®. Par cons®quent,

la m ǕyǕ nôest rien dôautre que la R®alit®.
Q . : Certaines personnes affirm ent que Shrǭ Shan-karǕchǕrya nô®tait quôun intellectuel et

nullem ent r®alis®. Est-ce exact ?
M . : Pourquoi vous pr®occupez-vous du ShankarǕ-chǕrya ? R®alisez votre propre Soi. Les

autres peuvent tr̄ s bien prendre soin dôeux-m °m es.
Q . : J®sus-Christ gu®rissait les m alades. Sôagit-il l̈  seulem ent dôun pouvoir occulte (siddhi) ?
M  : J®sus ®tait-il, ̈  ce m om ent-l̈ , conscient quôil gu®rissait les hom m es de leurs m aladies ? Il

ne pouvait pas °tre conscient de ses pouvoirs. Il y a une histoire ̈  ce sujet : une fois J®sus gu®rit un
hom m e aveugle. Q uelque tem ps apr̄ s cet hom m e devint m ®chant. Le rencontrant quelques ann®es plus
tard, J®sus rem arqua sa m ®chancet® et lôinterrogea sur la raison de son com portem ent. Lôhom m e
r®pondit que lorsquôil ®tait aveugle il ne pouvait pas com m ettre de p®ch®. Côest seulem ent apr̄ s sa
gu®rison quôil ®tait devenu m ®chant et il rendait J®sus responsable de sa m ®chancet®.

Q . : J®sus nô®tait-il pas un ątre parfait poss®dant des pouvoirs occultes (siddhi) ?
M . : Il ne pouvait pas °tre conscient de ses pouvoirs.
Q . : M ais nôest-ce pas une bonne chose que de les acqu®rir, com m e la t®l®pathie, etc. ?
M . : La t®l®pathie et la radio perm ettent de voir et dôentendre ̈  distance. Elles se ram ¯nent

toutes deux au ph®nom ¯ne de lôaudition et de la vision. Q ue lôon ®coute de pr̄ s ou de loin ne change
rien au fait dôentendre. Le facteur fondam ental, côest lôauditeur, le sujet. En lôabsence dôauditeur ou
de voyant, il ne peut pas y avoir dôaudition ou de vision. Ces deux facult®s sont des fonctions du
m ental. D e m °m e les pouvoirs occultes (siddhi) ne sont que dans le m ental. Ils ne sont pas naturels au
Soi. Ce qui nôest pas naturel, m ais acquis, ne peut pas °tre perm anent et ne vaut pas la peine que lôon
sôefforce de lôobtenir.

Les siddhi sont des pouvoirs ̈  longue port®e. Un hom m e ordinaire a des pouvoirs lim it®s et se
sent m is®rable. Il cherche ̈  augm enter ses pouvoirs afin dô°tre heureux. Y parviendra-t-il vraim ent ?



Si lôon consid¯re que les gens sont m alheureux avec des facult®s de perception lim it®es, alors on peut
en conclure que leurs m alheurs sôaccro t́ront proportionnellem ent ̈  lôaugm entation de celles-ci. Les
pouvoirs occultes nôapporteront jam ais de bonheur ̈  qui que ce soit. Bien au contraire, ils le rendront
dôautant plus m alheureux !

Par ailleurs, ̈  quoi servent ces pouvoirs ? Le soi-disant occultiste (siddha) d®sire exposer ses
pouvoirs afin dô°tre appr®ci® par les autres. Il recherche la reconnaissance et sôil nôen re­oit pas, il
est m alheureux. Il faut absolum ent que les autres lôappr®cient. Il peut m °m e rencontrer quelquôun dont
les pouvoirs sont sup®rieurs aux siens. Il en ®prouvera de la jalousie et sera encore plus m alheureux.
U n grand occultiste peut toujours rencontrer un occultiste encore plus grand que lui, et ainsi de suite
jusquô̈  ce que survienne quelquôun qui volatilisera tout en un clin dôî il. U n tel personnage est le
plus haut adepte (siddha) et Il est D ieu ou le Soi.

Q uel est le r®el pouvoir ? Est-ce lôaccroissem ent des richesses ou bien le fait dôam ener la
paix ? C e qui conduit ̈  la paix est la plus grande perfection (siddhi).

Q . : M ais la plupart des gens en Europe et en A m ®rique nôappr®cieront pas une telle attitude et
pr®f®reront des d®m onstrations de pouvoirs et des enseignem ents par des conf®rences, etc.

M . : Les conf®rences peuvent plaire aux gens pendant quelques heures sans pour autant les
am ®liorer. Le silence, en revanche, est perm anent et rend service ̈  lôhum anit® entī re.

Q . : M ais le silence nôest pas com pris.
M . : C ela ne fait rien. Le silence veut dire ®loquence. Les conf®rences ne sont pas aussi

®loquentes que le silence. Le silence est ®loquence incessante. Le M a t́re prim ordial, D akshinǕm Ȋrti,
est lôid®al. Il enseignait ses disciples-rishi par le Silence.

Q . : M ais, jadis, les disciples venaient vers Lui. Cô®tait donc une situation parfaite.
A ujourdôhui, côest diff®rent. O n doit aller ̈  leur recherche pour les aider.

M . : Côest une preuve dôignorance. Le pouvoir qui vous a cr®® a aussi cr®® le m onde. Si ce
pouvoir peut prendre soin de vous, il peut tout aussi bien prendre soin du m onde.

Q . : Q uôest-ce que BhagavǕn7 pense de ç lô©m e perdue è dont parle le Christ ?
M . : R®fl®chissez ̈  ce qui doit °tre perdu. Y  a-t-il quelque chose ̈  perdre ? C e qui im porte

vraim ent, côest seulem ent ce qui est naturel. Car côest ®ternel et ne peut faire lôobjet dôune
exp®rience. C e qui est n® doit m ourir. Ce qui est acquis doit °tre perdu. ątes-vous n® ? Vous existez
depuis toujours. Le Soi ne peut jam ais °tre perdu.

Q . : Le Bouddha consid¯re la voie octuple com m e ®tant la m eilleure ; ainsi personne ne peut
°tre perdu.

M . : O ui. Les hindous appellent cette voie le rǕja-yoga.
Q . : Le yoga est-il recom m and® pour un aspirant ̈  la spiritualit® ?
M . : Le yoga favorise le contr¹le du m ental.
Q . : M ais le yoga ne provoque-t-il pas lôapparition de pouvoirs occultes (siddhi) qui sont,

para t́-il, dangereux ?



M . : D ans votre question vous parlez dôç aspirant ̈  la spiritualit® è et non pas dôun chercheur de
pouvoirs occultes (siddhi).
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21. M r. Ellappa C hettiar, un hindou influent et m em bre du conseil l®gislatif ̈  la pr®sidence de
M adras, dem anda : ç Pourquoi dit-on que la connaissance acquise par lôaudition nôest pas stable
alors que la connaissance issue de la contem plation lôest ? è

M . : Par ailleurs, on dit que la connaissance par ouµ-dire (paroksha) nôest pas stable, m ais que
celle n®e de sa propre R®alisation (aparoksha) est stable.

O n dit aussi que lôaudition aide ̈  la com pr®hension intellectuelle de la V®rit®, que la m ®ditation
sur elle clarifie cette com pr®hension, et que finalem ent la contem plation m ¯ne ̈  la r®alisation de la
V®rit®. Lôon dit encore que toute cette connaissance nôest pas stable et quôelle le devient seulem ent
lorsquôelle est aussi claire et palpable quôune groseille dans le creux de sa m ain [TR,IX .3].

D ôautres affirm ent que la sim ple audition est suffisante. Car celui qui a atteint ï peut-°tre dans
des pr®c®dentes incarnations ï un haut degr® de m aturit® spirituelle obtient la R®alisation et dem eure
d®finitivem ent dans la paix d¯s la prem ī re fois quôil entend ®noncer la V®rit®, tandis que celui qui
est m oins ®volu® doit passer par les divers stades d®crits pr®c®dem m ent avant de tom ber en sam Ǖdhi
[exp®rience directe du Soi].
 

22. M rs Piggot, de retour de M adras pour une deuxī m e visite, dem anda : ç Q uel est le r®gim e
alim entaire prescrit pour un sǕdhak (celui qui est engag® dans une pratique spirituelle) ? è

M . : D e la nourriture sattvique, en quantit® lim it®e.
Q . : Q uôest-ce que la nourriture sattvique ?
M . : D u pain, des fruits, des l®gum es, du lait, etc.
Q . : D ans le nord de lôInde on m ange du poisson. Est-ce perm is ?

 
Le M aharshi ne r®pondit pas.
Q . : N ous autres Europ®ens avons lôhabitude dôun r®gim e alim entaire qui nous est propre. Un

changem ent de r®gim e affecte notre sant®, et notre m ental sôaffaiblit. N ôest-t-il pas n®cessaire de
conserver une bonne sant® physique ?

M . : Tout ̈  fait n®cessaire. Plus le corps est faible, plus le m ental devient fort.
Q . : En lôabsence de notre r®gim e habituel, notre sant® se d®t®riore et notre m ental perd de sa

force.
M . : Q ue voulez-vous dire par force du m ental ?
Q . : Le pouvoir dô®lim iner les attachem ents terrestres.
M . : La qualit® de la nourriture influence le m ental. Celui-ci se nourrit de la nourriture

consom m ®e.
Q . : Vraim ent ? Com m ent les Europ®ens peuvent-ils sôadapter ¨ une nourriture uniquem ent

sattvique ?



M . (se tournant vers M r. Evans-W entz) : Vous avez m ang® notre nourriture. Vous en sentez-vous
g°n® pour autant ?

M r. Evans-W entz : N on. M ais côest parce que jôen ai lôhabitude.
Q . : Q uôen est-il pour ceux qui nôen ont pas lôhabitude ?
M . : Lôhabitude nôest rien dôautre que lôadaptation ¨ son environnem ent. Côest lôhabitude

m entale qui im porte. Le fait est que le m ental a ®t® ®duqu® ̈  croire quôune certaine nourriture est
savoureuse et agr®able. Les substances nutritives proviennent aussi bien de lôalim entation
v®g®tarienne que non v®g®tarienne. M ais le m ental ne d®sire que la nourriture dont il a pris lôhabitude
et quôil consid¯re com m e savoureuse.

Q . : Les restrictions alim entaires sôappliquent-elles ®galem ent ̈  lôhom m e r®alis® ?
M . : N on. Lôhom m e r®alis® est stable et nôest pas influenc® par la nourriture.
Q . : Une alim entation qui com porte de la viande ne constitue-t-elle pas un crim e contre la vie ?
M . : Lôahim sǕ (la non-violence) est lôune des prem ī res r̄ gles de discipline des yogis.
Q . : M ais les plantes aussi sont vivantes.
M . : Et les pierres sur lesquelles vous °tes assise ®galem ent !
Q . : D evons-nous essayer de nous habituer graduellem ent ̈  la nourriture v®g®tarienne ?
M . : O ui. Côest la bonne voie.
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23. M r. Evans-W entz : Peut-on avoir plusieurs m a t́res spirituels ?
M . : Q ui est le M a t́re ? C ôest le Soi apr̄ s tout. Selon le degr® dô®volution de la personne, le

Soi se m anifeste sous form e de m a t́re ext®rieur. Le fam eux saint AvadhȊta8 des tem ps anciens aurait
eu plus de vingt-quatre m a t́res. Le m a t́re, côest celui dont on apprend quelque chose. Le guru peut
m °m e °tre de nature inanim ®e, com m e dans le cas dôAvadhȊta. D ieu, le guru et le Soi sont identiques.

Un hom m e ayant des inclinations spirituelles pense que D ieu est om nipr®sent et prend D ieu pour
son guru. Plus tard, D ieu le m et en contact avec un guru et lôhom m e le consid¯re com m e le Tout-en-
tout. Plus tard, par la gr©ce de son m a t́re, il est am en® ̈  ressentir que son propre Soi est la R ®alit®, et
rien dôautre. Côest alors quôil d®couvre que le Soi est le M a t́re v®ritable.

Q . : Est-ce que Shrǭ BhagavǕn initie ses disciples ?
 

Le M aharshi garda le silence. A lors un des fid¯les prit lôinitiative de r®pondre ̈  cette question :
ç Le M aharshi ne voit personne hors de son Soi. Pour lui, il nôy a donc pas de disciples. Sa gr©ce est
om nipr®sente, et il la com m unique en silence ̈  quiconque la m ®rite. è

Q . : Les connaissances livresques sont-elles favorables ̈  la R ®alisation du Soi ?
M . : Seulem ent pour disposer le m ental aux choses spirituelles.
Q . : Jusquô̈  quel point lôintellect peut-il aider ? M . : Lôintellect est une aide jusquôau point o½

on le fait im m erger dans lôego, et lôego dans le Soi.
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24. M rs. Piggot : Pourquoi prenez-vous du lait et pas des î ufs ?
M . : Les vaches que nous avons ici produisent bien plus de lait que ne peuvent consom m er leurs

veaux et elles ®prouvent un contentem ent ̈  °tre soulag®es du surplus.
Q . : M ais la poule ne peut pas retenir les î ufs.
M . : D ans chaque î uf il y a un potentiel de vie.
Q . : M es pens®es sôarr°tent soudainem ent, et le óJeô-óJeô surgit aussit¹t et persiste. Ce nôest

quôune sensation, non une id®e. Est-ce valable ?
M . : Côest certainem ent valable. Les pens®es doivent sôarr°ter, le raisonnem ent doit dispara t́re

pour que le óJeô-óJeô puisse sô®lever et °tre ressenti. La sensation est le facteur principal, et non pas
le raisonnem ent.

Q . : D e plus, je ne le ressens pas dans la t°te m ais dans la poitrine, du c¹t® droit.
M . : C ôest ainsi que cela doit °tre. Parce que le Cî ur se trouve l̈ .
Q . : M ais quand jôouvre les yeux, cette sensation dispara t́. Q ue dois-je faire ?
M . : Elle doit °tre tenue ferm em ent.
Q . : Si on vaque ̈  ses occupations tout en gardant le souvenir de cette sensation, est-ce que les

actions seront toujours justes ?
M . : En principe, oui. M ais une telle personne nôest pas concern®e par le bien ou le m al de ses

actions. Ses actions sont celles de D ieu et sont donc justes.
Q . : Pourquoi alors recom m ander des restrictions alim entaires ̈  de telles personnes ?
M . : Votre exp®rience actuelle est due ̈  lôinfluence de lôatm osph¯re dans laquelle vous vous

trouvez. Pouvez-vous avoir cette exp®rience en dehors de cette atm osph¯re ? Lôexp®rience est
interm ittente. Jusquô̈  ce quôelle devienne perm anente, la pratique est n®cessaire. Les restrictions
alim entaires favorisent la r®p®tition de cette exp®rience. D ¯s que lôon sôest ®tabli dans la V®rit®, les
restrictions sô®vanouissent dôelles-m °m es. D e plus, la nourriture influence le m ental et doit donc
rester pure.
 

Plus tard, M rs. Piggot dit ¨ un disciple : ç Je sens les vibrations du M aharshi bien plus
intens®m ent et jôarrive ̈  saisir le centre óJeô plus facilem ent quôavant. è
 

25. ê  un autre m om ent, B.V  N arasim ha Sw Ǖm i, auteur du livre Self-Realization, dem anda :
ç Q ui suis-je ? Com m ent le d®couvrir ? è

M . : Posez la question ̈  vous-m °m e. Le corps (annam aya-kosha) et ses fonctions ne sont pas le
óJeô.

En poussant plus loin lôanalyse, on d®couvre que le m ental (m anom aya-kosha) et ses fonctions
ne sont pas non plus le óJeô.



La prochaine ®tape conduit ̈  la question : ç D ôo½ ces pens®es sô®l̄ vent-elles ? è Les pens®es
sont spontan®es, superficielles ou analytiques. Elles op¯rent dans lôintellect. Q ui donc prend
conscience dôelles ? C ôest lôindividu. Lôexistence des pens®es, leurs claires perceptions et leurs
op®rations lui deviennent ®videntes. Lôanalyse m ¯ne ¨ la conclusion que lôindividualit® de la
personne fonctionne en tant que connaisseur de lôexistence des pens®es et de leur succession. Cette
individualit®, côest lôego ou ce que les gens appellent ójeô. Le vijnǕnam ayakosha (lôintellect) nôest
pas le vrai óJeô, il nôest que son enveloppe.

Si lôon pousse plus loin lôanalyse on se dem ande : ç Q ui est ce ójeô ? D ôo½ vient-il ? è Le óJeô
nô®tait pas conscient durant le som m eil profond. M ais d¯s que le ójeô appara t́, le som m eil profond se
transform e en r°ve ou en ®tat de veille. Pour le m om ent, ne nous occupons pas du r°ve. Q ui suis-je
actuellem ent, dans cet ®tat de veille ? Si je tire m on origine de lô®tat de som m eil, le ójeô ®tait alors
recouvert par lôignorance. Et un tel ójeô ignorant ne peut pas °tre ce que les Ecritures pr®tendent quôil
est, et ce que les sages affirm ent. óJeô suis au-del̈  m °m e du som m eil. óJeô dois exister m aintenant et
ici et °tre le m °m e que celui que jô®tais durant le som m eil et au cours des r°ves, sans avoir ®t®
affect® par les qualit®s de ces ®tats. óJeô dois donc °tre le substrat non qualifi®, sous-jacent ̈  ces trois
®tats (au-del̈  de lôǕnandam aya-kosha).

En bref, le óJeô se situe au-del̈  de ces cinq enveloppes (kosha). Ce qui reste lorsque lôon a
abandonn® tout ce qui est ç non-Soi è est le Soi, sat-chit-Ǖnanda (ątre-Conscience-F®licit®).

Q . : Com m ent peut-on conna t́re ou r®aliser ce Soi ?
M . : D ®passez le plan pr®sent de la relativit®. Un °tre s®par® (le Soi) para t́ conna t́re quelque

chose (le non-Soi) qui est distinct de lui-m °m e. A utrem ent dit, le sujet est conscient de lôobjet. Le
sujet percevant est d®nom m ® drik, lôobjet per­u drishya.

Entre ces deux ®l®m ents doit exister un lien fondam ental qui se m anifeste com m e ç ego è. Cet
ego est de la nature de chit (conscience). Lôachit (lôobjet non conscient) nôest que la n®gation de chit.
Par cons®quent, lôessence fondam entale est apparent®e au sujet et non ̈  lôobjet. En recherchant le
drik, jusquô̈  ce que tout drishya disparaisse, le drik deviendra de plus en plus subtil jusquô̈  ce que
seul le drik absolu subsiste. Ce processus est appel® drishya-vilaya (la disparition du m onde
objectif).

Q . : Pourquoi les objets (drishya) doivent-ils °tre ®lim in®s ? La V®rit® ne peut-elle °tre r®alis®e
en laissant les objets tels quôils sont ?

M . : N on. Lô®lim ination de drishya signifie lô®lim ination des identit®s s®par®es du sujet et de
lôobjet. Lôobjet est irr®el. Tout drishya, y com pris lôego, constitue lôobjet. Lorsquôon ®lim ine lôirr®el,
la R®alit® subsiste. Q uand une corde est prise par erreur pour un serpent, il suffit de d®truire la fausse
perception du serpent pour que se r®v¯le la v®rit®. Sans lô®lim ination des fausses perceptions, la
v®rit® nôappara t́ pas.

Q . : M ais quand et com m ent la disparition du m onde objectif (drishya-vilaya) peut-elle °tre
effectu®e ?



M . : Elle est accom plie lorsque le sujet relatif, côest-̈ -dire le m ental, est ®lim in®. Le m ental est
le cr®ateur du sujet et de lôobjet et la cause de la conception dualiste. Côest donc lui qui provoque la
fausse notion dôun soi lim it® et de toute la souffrance qui en d®coule.

Q . : Q uôest-ce que le m ental ?
M . : Le m ental est lôune des form es sous lesquelles la vie se m anifeste. Un m orceau de bois ou

une m achine com pliqu®e ne sont pas appel®s m ental. La force vitale se m anifeste com m e activit® de
vie et ®galem ent com m e ph®nom ¯ne conscient, nom m ® m ental.

Q . : Q uelle est la relation entre le m ental et lôobjet ? Est-ce que le m ental entre en contact avec
quelque chose distinct de lui-m °m e, côest-̈ -dire le m onde ?

M . : Le m onde est appr®hend® par les sens dans les ®tats de veille et de r°ve ; il est lôobjet de
perceptions et de pens®es, les deux ®tant des activit®s m entales. Si lôactivit® m entale du r°ve et de
lô®tat de veille nôexistait pas, il nôy aurait pas de perception du m onde ni la conclusion quôil existe.
D ans le som m eil profond, cette activit® est absente ; donc les objets et le m onde nôexistent pas pour
nous dans cet ®tat. En cons®quence, la ç r®alit® du m onde è ne peut °tre cr®®e que par lôego, par son
®m ergence du som m eil ; et cette r®alit® est engloutie ou dispara t́ lorsque lô©m e reprend sa propre
nature dans le som m eil profond. Lôapparition et la disparition du m onde sont com parables ¨
lôaraign®e qui tisse sa toile et puis la r®sorbe. D ans cet exem ple, lôaraign®e est sous-jacente aux trois
®tats, ceux de veille, de r°ve et de som m eil profond. Une telle araign®e en lôhom m e est appel®e
Ǖtm an (le Soi), tandis que la m °m e en rapport avec le m onde (consid®r® com m e issu du Soleil) est
appel®e brahm an (lôEsprit supr°m e). ç Celui qui est dans lôhom m e est le m °m e que Celui qui est
dans le Soleil (Sa yash cǕyam  purushe / yash cǕsǕr Ǖditye / sa ekah 9) è.

Tant que le Soi ou lôEsprit supr°m e est non m anifest® et sans activit®, il nôy a pas de couples
dôoppos®s, com m e par exem ple sujet et objet ou drik et drishya. Si lôon pousse la recherche jusquô̈
la cause ultim e de la m anifestation du m ental, lôon sôapercevra que le m ental nôest pas autre chose
que la m anifestation de la R®alit® qui est aussi appel®e Ǖtm an ou brahm an.

Le m ental est nom m ® sȊkshm a-sharǭra ou ç corps des pens®es è, et le jǭva, côest lô©m e
individuelle. Le jǭva est lôessence qui perm et la croissance de lôindividualit®. O n lôappelle encore
personnalit®. La pens®e, ou le m ental, est consid®r®e com m e une phase ou une des form es dans
lesquelles le jǭva se m anifeste, la phase ant®rieure de cette m anifestation ®tant la vie v®g®tative. Le
m ental se m anifeste toujours en rapport avec ï ou agissant sur ï quelque chose qui est non m ental ou
m atī re ; il ne se m anifeste jam ais seul. Par cons®quent, m ental et m atī re coexistent.
 

26. Q . : Com m ent peut-on d®couvrir la nature du m ental, côest-̈ -dire sa cause fondam entale, ou
le noum ¯ne dont il est une m anifestation ?

M . : Si nous classons les pens®es par ordre de valeur, la pens®e la plus im portante de toutes,
côest la pens®e ójeô. Cette pens®e ou id®e de personnalit® est aussi la racine ou le tronc de toutes les
autres pens®es, car toute id®e ou pens®e nôexiste que par rapport ̈  celui qui la pense et ne peut pas



exister ind®pendam m ent de lôego. Par cons®quent, lôego m anifeste une activit® de pens®e. La
deuxī m e et la troisī m e personne nôapparaissent que pour la prem ī re personne. Elles nôexistent
quôapr̄ s quôest apparue la prem ī re personne. Si bien que les trois personnes sem blent appara t́re et
dispara t́re ensem ble.

Rem ontons donc jusquô̈  la cause fondam entale du ójeô, ou personnalit®. Lôid®e de ójeô se
m anifeste dans un ego incarn® et doit donc °tre en rapport avec un corps ou organism e. Cette id®e du
ójeô est-elle situ®e dans un endroit sp®cial du corps avec lequel elle entretiendrait des rapports
particuliers, com m e la parole et lô®m otivit® qui ont leur centre dans le cerveau ? Pareillem ent, le ójeô
a-t-il son centre dans le cerveau, le sang ou les visc¯res ? O n consid¯re que la vie de la pens®e se
d®roule dans le cerveau et la m oelle ®pinī re, lesquels sont ̈  leur tour alim ent®s par le sang qui leur
apporte nourriture et oxyg¯ne sous form e dôun savant m ®lange se transform ant en tissus nerveux. Côest
pourquoi lôon dit que la vie v®g®tative ï com prenant la circulation, la respiration, lôalim entation,
etc. ï, appel®e aussi force vitale, est la partie centrale ou lôessence de lôorganism e. A insi, le m ental
peut °tre consid®r® com m e la m anifestation de la force vitale et celle-ci com m e ®tant situ®e dans le
C î ur.

Q . : M aintenant, en ce qui concerne lôart dô®lim iner le m ental et de d®velopper ¨ sa place
lôintuition : y a-t-il deux stades distincts avec un possible terrain neutre qui ne soit ni le m ental ni
lôintuition ? O u bien lôabsence dôactivit® m entale im plique-t-elle n®cessairem ent la r®alisation du
Soi ?

M . : Pour lôabhyǕsǭ (le pratiquant), il y a deux stades diff®rents. M ais il existe aussi un terrain
neutre : le som m eil profond, le com a, lô®vanouissem ent, la folie, etc., dans lequel, soit les op®rations
m entales nôexistent pas, soit la conscience de soi est abolie.

Q . : Prenons dôabord la prem ī re ®ventualit® ; com m ent parvient-on ̈  ®lim iner le m ental ou ̈
transcender la conscience de la relativit® ?

M . : D e par sa nature, le m ental est agit®. C om m encez par le lib®rer de son agitation ; donnez-lui
la paix ; t©chez quôil soit libre de toute distraction ; exercez-le ̈  se tourner vers lôint®rieur ; faites
quôil en prenne lôhabitude. O n y parvient en ignorant le m onde ext®rieur et en supprim ant les
obstacles ̈  la paix du m ental.

Q . : Com m ent peut-on se d®barrasser de lôagitation m entale ?
M . : Les contacts ext®rieurs, côest-̈ -dire avec des objets autres que soi-m °m e, rendent le m ental

agit®. La perte dôint®r°t (vairǕgya) pour le non-Soi est la prem ī re ®tape. Puis, suivent des habitudes
dôintrospection et de concentration caract®ris®es par la m a t́rise des sens ext®rieurs, des facult®s
int®rieures, etc. (sham a, dam a, etc.10) aboutissant au sam Ǖdhi (m ental non distrait).
 

27. Q . : Com m ent faut-il faire ?
M . : Lôexam en de la nature ®ph®m ¯re des ph®nom ¯nes ext®rieurs conduit au vairǕgya (lôabsence

de passion). A ussi lôinvestigation (vichǕra) est-elle le prem ier pas et le plus im portant ¨ faire.



Lorsque le vichǕra se d®roule autom atiquem ent, il en r®sulte un m ®pris pour la richesse, la
renom m ®e, le confort, les plaisirs, etc. La pens®e ójeô devient plus claire ̈  lôexam en. La source du
ójeô est le Cî ur, le but final. Toutefois, si lôaspirant, par tem p®ram ent, nôest pas fait pour le vichǕra-
m Ǖrga (pour lôintrospection analytique), il doit d®velopper la bhakti (la d®votion) vers un id®al, que
ce soit D ieu, le guru, lôhum anit® en g®n®ral, la m orale, ou m °m e lôid®e de beaut®. Q uand lôun de ces
penchants prend possession de lôindividu, dôautres attachem ents faiblissent et lôindiff®rence pour les
choses du m onde (vairǕgya) se d®veloppe. En m °m e tem ps lôattachem ent ¨ lôid®al grandit et
sôem pare finalem ent de la personne tout entī re. D e cette fa­on, parall̄ lem ent et im perceptiblem ent,
lôekǕgrǕta (la concentration sur un seul but) sôaccro t́, accom pagn®e ou non de visions et dôaides
directes.

ê  d®faut dôinvestigation et de d®votion, on peut recourir ̈  la m ®thode naturelle et apaisante du
prǕnǕyǕm a (le contr¹le de la respiration), appel®e yoga-m Ǖrga. Lorsque la vie est en danger, tout
lôint®r°t se concentre sur un seul point, celui de la sauver. D e m °m e, si le souffle est retenu, le m ental
ne peut plus se perm ettre de bondir vers ses jouets favoris, les objets ext®rieurs. Par cons®quent, le
m ental se calm e tant que le souffle est retenu. Toute lôattention ®tant tourn®e vers le souffle et son
contr¹le, les autres int®r°ts sô®vanouissent. Les passions sont accom pagn®es de respiration
irr®gulī re, alors que le calm e et le bonheur sôaccom pagnent dôune respiration lente et r®gulī re. Le
paroxysm e de la joie est en fait aussi p®nible ̈  supporter que celui de la douleur ï et tous deux sont
accom pagn®s de respirations irr®gulī res. La paix r®elle est le bonheur. Les plaisirs ne font pas le
bonheur. Le m ental sôam ®liore par la pratique et devient de plus en plus fin, com m e la lam e du rasoir
qui sôaiguise ̈  force dô°tre affil®e. Le m ental devient ainsi m ieux ̈  m °m e dôaborder les probl̄ m es
ext®rieurs et int®rieurs. Si un aspirant nôest pas apte, par tem p®ram ent, ̈  suivre les deux prem ī res
m ®thodes, ni, du fait de circonstances particulī res (notam m ent lô©ge), la troisī m e, il doit alors avoir
recours au karm a-m Ǖrga (accom plir de bonnes actions, par exem ple le service social). Ses instincts
les plus nobles sôexprim eront davantage et il en tirera un plaisir im personnel. Son petit m oi
sôaffirm era avec m oins de force et il aura ainsi la possibilit® de donner libre cours aux bons c¹t®s de
sa nature.

Par la suite, il sera capable de sôengager dans lôune des trois prem ī res voies. Il se peut
toutefois que, gr©ce au seul karm a-yoga, son intuition se d®veloppe directem ent.

Q . : Est-ce quôune ligne de pens®es ou une s®rie de questions peuvent provoquer un ®tat dôauto-
hypnose ? Est-ce quôil ne faut pas concentrer le m ental sur un seul point en analysant lôinanalysable,
®l®m entaire, vaguem ent perceptible et insaisissable óJeô ?

M . : O ui. Côest com m e regarder fixem ent dans le vide ou dans une lum ī re ou un cristal
®blouissants.

Q . : Peut-on fixer le m ental ̈  ce point, et com m ent ?
M . : Si le m ental est distrait, posez-vous im m ®diatem ent la question : ç En qui sô®l̄ vent ces

pens®es distrayantes ? è Cela vous ram ¯ne tout de suite vers le point du óJeô.



Q . : D urant com bien de tem ps le m ental peut-il rester ou °tre m aintenu dans le Cî ur ?
M . : La dur®e augm ente par la pratique.
Q . : Q uôarrive-t-il apr̄ s ?
M . : Le m ental retourne ̈  lô®tat pr®sent norm al. LôU nit® dans le Cî ur est rem plac®e par la

vari®t® des perceptions ph®nom ®nales. O n appelle cela un m ental extraverti. Le m ental tourn® vers le
C î ur est appel® m ental en repos.

Q . : Tout ce processus est-il purem ent intellectuel ou sôagit-il essentiellem ent dôune sensation ?
M . : D ôune sensation.
Q . : Com m ent les pens®es peuvent-elles cesser lorsque le m ental est plong® dans le C î ur ?
M . : Par la force de volont®, jointe ̈  une foi in®branlable en la v®rit® de lôenseignem ent du

M a t́re.
Q . : Q uels sont les avantages de cette m ®thode ?
M . : (a) Victoire de la volont® Ÿ  è d®veloppem ent de la concentration.
(b) C onqu°te des passions Ÿ  d®veloppem ent du non-attachem ent.
(c) Pratique croissante des vertus Ÿ  consid®ration ®gale pour tous (sam atva).
Q . : Pourquoi doit-on recourir ̈  cette auto-hypnose en pensant ̈  lôim pensable point ? Pourquoi

ne pas em ployer dôautres m ®thodes, com m e fixer une lum ī re, contr¹ler la respiration, ®couter de la
m usique, °tre ¨ lô®coute des sons int®rieurs, r®p®ter une syllabe sacr®e (pranava) ou dôautres
m antras ?

M . : Fixer une lum ī re assoupit le m ental et paralyse la volont® tem porairem ent, m ais ne garantit
pas un avantage durable. D e m °m e, le contr¹le de la respiration nôengourdit la volont® que le tem ps
de sa dur®e. Lô®coute des sons produit des r®sultats sim ilaires ï sauf si le m antra est sacr® et suscite
lôaide dôun pouvoir plus ®lev® afin de purifier et ®lever les pens®es.
 

28. Q . : Q uelle est la corr®lation entre le contr¹le de la pens®e et le contr¹le de la respiration ?
M . : La pens®e (intellectuelle), dôune part, et la respiration, la circulation, les activit®s

(v®g®tatives), dôautre part, sont deux aspects diff®rents dôune m °m e fonction : la vie individuelle. Ils
d®pendent chacun de la vie (ou m ®taphoriquem ent, ils y r®sident ou en font partie int®grante). Lôid®e
de personnalit® et les autres id®es y prennent leur source tout com m e lôactivit® vitale. Si la
respiration ou toute autre activit® vitale est r®prim ®e ®nergiquem ent, la pens®e lôest aussi.
Inversem ent, si la pens®e est ®nergiquem ent ralentie et concentr®e sur un seul point, lôactivit® vitale
de la respiration se ralentit, devient ®gale et se lim ite au niveau m inim um  n®cessaire au m aintien de
la vie. D ans les deux cas, la distraction m entale est supprim ®e tem porairem ent.

Cette interaction se rem arque ®galem ent en dôautres circonstances. Prenez la volont® de vivre.
C ôest le pouvoir de la pens®e. Elle m aintient et conserve la vie et m °m e retarde la m ort lorsque toute
autre vitalit® est presque ®puis®e. En lôabsence dôun tel pouvoir de volont®, la m ort arrive plus vite.



C ôest pourquoi on dit que la pens®e transm et la vie dans la chair et ensuite dôun corps de chair ̈  un
autre.

Q . : Existe-t-il des m oyens 1) pour favoriser la concentration, 2) pour rejeter les distractions ?
M . : D u point de vue physique, il faut ®viter que les organes digestifs et autres ne soient irrit®s.

C ôest pourquoi il est recom m and® dôexercer sur la nourriture un contr¹le qualitatif et quantitatif en
®vitant les produits irritants, tels que les pim ents, lôexc¯s de sel, les oignons, le vin, lôopium , etc. Il
faut ®galem ent ®viter la constipation, la torpeur et lôexcitation, ainsi que toutes les nourritures
capables de les provoquer. Sur le plan m ental, ne sôint®resser quô̈  une seule chose et y fixer son
attention. Q ue cet int®r°t soit si absorbant quôil exclut toute autre chose. C ela m ¯ne au d®tachem ent
(vairǕgya) et ̈  la concentration. O n peut choisir D ieu ou un m antra. Le m ental acquiert alors la force
de capter ce qui est subtil et de sôy absorber.

Q . : Les distractions proviennent de tendances h®r®ditaires. Peuvent-elles aussi °tre rejet®es ?
M . : O ui. B eaucoup lôont fait. C royez-le. Ils y sont parvenus parce quôils croyaient quôils le

pouvaient. Les vǕsanǕ (les pr®dispositions) peuvent °tre annihil®es. O n y parvient par la
concentration sur ce qui est d®pourvu de vǕsanǕ m ais qui est toutefois leur centre.

Q . : C om bien de tem ps doit-on poursuivre cette discipline ?
M . : Jusquô̈  ce que le succ¯s soit atteint et que lô®tat de lib®ration yoguique devienne

perm anent. Le succ¯s engendre le succ¯s. Si lôon conquiert une prem ī re distraction, la suivante est
conquise aussi, et ainsi de suite jusquô̈  ce que toutes soient finalem ent vaincues. La m ®thode est
com parable ̈  la prise dôune citadelle ennem ie par la m ise ̈  m ort successive de tous ses d®fenseurs,
un par un, au m om ent o½ chacun dôeux sôappr°te ̈  en sortir.

Q . : Q uel est le but de cette m ®thode ?
M . : La r®alisation de la R ®alit®
Q . : Q uelle est la nature de la R®alit® ?
M . : a) Lôexistence sans com m encem ent ni fin, lôexistence ®ternelle.
b) Lôexistence partout, sans lim ites, infinie.
c) Lôexistence sous-jacente ̈  toutes les form es, tous les changem ents, toutes les forces, toute la

m atī re et tout lôesprit.
Le m ultiple (les ph®nom ¯nes) change et dispara t́, alors que lôUn (le noum ¯ne) perdure

®ternellem ent.
d) LôU n qui rem place les triades, ¨ savoir le connaisseur, la connaissance et le connu. Les

triades ne sont que des apparences dans le tem ps et lôespace, tandis que la R®alit® sô®tend au-del̈  et
derrī re elles. Elles sont com m e un m irage qui cache la R®alit®. Elles proviennent de lôillusion.

Q . : Si le ójeô est aussi une illusion, qui donc alors rejette cette illusion ?
M . : Le óJeô rejette lôillusion du ójeô et cependant dem eure en tant que óJeô. Tel est le paradoxe

de la r®alisation du Soi. C eux qui sont d®j̈  r®alis®s nôy voient aucune contradiction. Prenez la
bhakti : Je m ôapproche dôǭshvara et je prie afin dô°tre absorb® en Lui. Je m ôabandonne dans la foi et



le recueillem ent. Q ue reste-t-il apr̄ s ? ê  la place du ójeô initial, ce qui subsiste apr̄ s lôabandon total
de soi-m °m e est D ieu, dans lequel le ójeô sôest dissous. C ôest la plus haute form e de d®votion (para-
bhakti ou prapatti), lôabandon total ou le niveau supr°m e de vairǕgya.

Vous renoncez ̈  telle ou telle chose qui fait partie de ç vos è possessions. Si, au lieu de cela,
vous renoncez au ójeô et au ç m ien è, tout est abandonn® dôun seul coup. Le germ e de la possessivit® a
disparu. Le m al est alors ®cras® avant m °m e dôavoir pu ®clore. Pour parvenir ̈  ce r®sultat, le non-
attachem ent (vairǕgya) doit °tre tr̄ s fort. La volont® de parvenir doit °tre com parable ̈  celle dôun
hom m e que lôon m aintient sous lôeau et qui sôefforce de revenir ̈  la surface pour survivre.

Q . : C ette difficult® ne peut-elle pas °tre r®duite gr©ce ̈  lôaide dôun m a t́re ou dôune ishta-
devatǕ (divinit® choisie pour lôadoration) ? Est-ce quôils ne peuvent pas nous donner la facult® de
voir notre Soi tel quôil est, de nous transm uer en eux-m °m es afin de nous conduire ̈  la r®alisation du
Soi ?

M . : Lôishta-devatǕ et le guru sont des aides ï des aides tr̄ s puissantes sur cette voie. M ais
pour quôune aide soit efficace, cela requiert aussi votre effort. Votre effort est une condition sine qua
non. Côest ̈  vous de voir le soleil. D es lunettes ou le soleil peuvent-ils voir pour vous ? Côest ̈
vous, ̈  vous-m °m e, de voir votre vraie nature. Et il nôest gu¯re besoin dôaide pour le faire !

Q . : Q uel est le rapport entre m on libre arbitre et le pouvoir supr°m e du Tout-Puissant ?
a) Lôom niscience de D ieu est-elle com patible avec le libre arbitre de lôego ?
b) Lôom nipotence de D ieu est-elle com patible avec le libre arbitre de lôego ?
c) Les lois de la nature sont-elles com patibles avec le libre arbitre de D ieu ?
M . : O ui. Le libre arbitre (de lôego) est lô®tat pr®sent tel quôil appara t́ aux facult®s lim it®es de

jugem ent et de volont®. Ce m °m e ego voit que ses activit®s pass®es se sont d®roul®es dans le cadre
dôune ç loi è ou de r̄ gles et que son propre libre arbitre nô®tait quôun sim ple m aillon dans le jeu de
cette loi. Lôom nipotence et lôom niscience de D ieu sont d¯s lors consid®r®es par lôego com m e la force
qui agit sous lôapparence de son propre libre arbitre. Lôego parvient donc ̈  la conclusion quôil doit
fonctionner selon les apparences. Q uant aux lois naturelles, ce sont des m anifestations de la volont®
de D ieu, ®tablies par Lui.

Q . : Lô®tude des sciences, de la psychologie, de la physiologie, de la philosophie, etc., est-elle
utile pour :

1. cet art de lib®ration par le yoga ;
2. la saisie intuitive de lôunit® du R®el ?
M . : Tr̄ s peu. Q uelques connaissances sont n®cessaires pour le yoga et peuvent °tre trouv®es

dans les livres. M ais lôapplication pratique est ce qui im porte le plus, et lôexem ple vivant, le contact
et les instructions personnels constituent les aides les plus im portantes.

Pour r®pondre ̈  votre seconde question, une personne peut tr̄ s bien parvenir laborieusem ent ̈
se convaincre de la v®rit® quôelle doit saisir intuitivem ent, côest-̈ -dire la fonction de celle-ci et sa
nature, m ais la v®ritable intuition est proche de la sensation et exige la pratique et le contact



personnel. Le sim ple savoir livresque nôest donc pas dôune grande utilit®. A pr̄ s la R ®alisation, les
apports intellectuels ne sont que des fardeaux inutiles et sont jet®s par-dessus bord. Il est ̈  la fois
naturel et n®cessaire de jeter lôego par-dessus bord.

Q . : En quoi le r°ve diff̄ re-t-il de lô®tat de veille ?
M . : D ans le r°ve on prend diff®rents corps et lorsque lôon r°ve de sensations physiques elles se

reproduisent dans ce corps-ci.
Q . : Q uôest-ce que le bonheur ? R ®side-t-il dans lôǕtm an, dans lôobjet ou bien dans le contact

entre le sujet et lôobjet ? N ous ne trouvons pas de bonheur dans notre vie quotidienne. A lors, quand
lô®prouve-t-on vraim ent ?

M . : Q uand un contact agr®able a lieu ou son souvenir et quand il y a absence de contact ou de
souvenir d®sagr®able, nous disons quôil y a l̈  du bonheur. U n tel bonheur est relatif et il vaut m ieux
lôappeler plaisir.

M ais les hom m es veulent un bonheur absolu et perm anent. C elui-ci ne r®side pas dans les objets
m ais dans lôA bsolu. C ôest la paix, libre de souffrance et de plaisir ï côest un ®tat neutre.

Q . : D ans quel sens le bonheur est-il notre nature r®elle ?
M . : La f®licit® parfaite, côest le brahm an. La paix parfaite, côest la paix du Soi. C et ®tat seul

existe et il est consciem m ent ressenti. O n arrive ¨ la m °m e conclusion par le raisonnem ent
m ®taphysique et par les convictions acquises en suivant le bhakti-m Ǖrga (la voie de la d®votion).

N ous prions D ieu de nous donner la f®licit® et nous la recevons par Sa gr©ce. Le dispensateur de
la f®licit® doit °tre la F®licit® elle-m °m e et aussi lôInfini. Ishvara est donc le D ieu personnel dôun
pouvoir et dôune f®licit® infinis. Le brahm an est F®licit®, im personnelle et absolue. D ans leur nature
spirituelle, les ego lim it®s, prenant leur source dans le brahm an et ensuite en ǭshvara, ne sont que
f®licit®. B iologiquem ent, un organism e ne fonctionne que parce que toutes ses fonctions
sôaccom pagnent de bonheur. Le sentim ent du plaisir favorise notre d®veloppem ent : nourriture,
exercice, repos et tendances gr®gaires. La psychologie (et la m ®taphysique) du plaisir, côest peut-°tre
que notre nature est fondam entalem ent une, entī re et em plie de f®licit®. Prenez cela pour une
hypoth¯se probable. La C r®ation est le fait dôune seule divinit® qui se divise en D ieu et N ature (m ǕyǕ
ou prakritǭ). Cette m ǕyǕ est constitu®e de deux ®l®m ents : le para, qui est lôEssence-support, et
lôapara, qui com prend les cinq ®l®m ents, le m ental, lôintellect et lôego (lôoctuple m anifestation).

La perfection de lôego est tout ̈  coup bris®e, suscitant un besoin qui donne naissance au d®sir
dôobtenir quelque chose ou de faire quelque chose. Q uand ce besoin est satisfait par
lôaccom plissem ent de ce d®sir, lôego est heureux et la perfection originelle est r®tablie. C ôest
pourquoi on peut dire que le bonheur est notre condition naturelle ou notre nature. Le plaisir et la
douleur sont relatifs ; ils tiennent de notre ®tat lim it® et se d®veloppent en fonction des satisfactions
des d®sirs. Si ce d®veloppem ent relatif est stopp® et que lô©m e sôim m erge dans le brahm an ï dont la
nature est la paix parfaite ï cette ©m e cesse dô®prouver un plaisir relatif tem poraire et jouit dôune
paix parfaite : la F®licit®. A insi on peut dire que la r®alisation du Soi est F®licit® ; côest le Soi



r®alis® en tant que lôî il spirituel sans lim ites (j¶Ǖnadrishti) et non pas la clairvoyance ; côest
lôabandon de soi ̈  son plus haut niveau. Tandis que le sam sǕra (le cycle du m onde) est souffrance.

Q . : Pourquoi le sam sǕra ï la cr®ation et la m anifestation sur le plan du ç fini è ï est-il plein de
souffrance et de m al ?

M . : C ôest la volont® de D ieu.
Q . : Pourquoi D ieu veut-il quôil en soit ainsi ?
M . : Côest im p®n®trable. A ucun m obile ne peut °tre attribu® ̈  ce Pouvoir ï ni d®sir ni finalit® ne

peuvent °tre conf®r®s ̈  ce seul Infini, cet ątre om niscient et om nipotent. D ieu nôest pas affect® par les
activit®s qui se d®roulent en Sa pr®sence ; tout com m e le Soleil face aux activit®s du m onde. Il nôy a
aucun sens ¨ vouloir attribuer ¨ lôUnique une responsabilit® ou une m otivation, avant quôil ne
devienne le m ultiple. M ais la volont® de D ieu, r®gissant le cours prescrit des choses, fournit une
bonne solution au probl̄ m e du libre arbitre (vexata quaestio). Si notre m ental est agit® par le
sentim ent dôim perfection et dôinsatisfaction de ce qui nous arrive ou de ce que nous avons com m is ou
om is, alors il est sage dôabandonner le sens de la responsabilit® et du libre arbitre et de nous
consid®rer com m e lôinstrum ent pr®destin® de lôO m niscient et O m nipotent afin dôagir et de souffrir
selon Son bon plaisir. C ôest Lui qui se charge de tous les fardeaux et qui nous donne la paix.
 

29. La soir®e ®tait calm e et le ciel nuageux. D es petites pluies occasionnelles rafra ćhissaient
lôatm osph¯re. Les fen°tres du hall de lôashram  ®taient ferm ®es ; le M aharshi ®tait assis com m e
dôhabitude sur son sofa, avec, face ̈  lui, les fid¯les. Q uelques visiteurs de C uddalore arriv¯rent ;
parm i eux, un juge accom pagn® de deux fem m es dôun certain ©ge. Le juge entam a une discussion sur
le caract̄ re ®ph®m ¯re des choses du m onde en posant la question suivante : ç La discrim ination entre
la R ®alit® et lôirr®alit® (sat asat vichǕranǕ) a-t-elle le pouvoir en elle-m °m e de nous conduire ̈  la
r®alisation de lôunique im p®rissable ? è

M . : Com m e cela a ®t® expos® et r®alis® par tous les vrais chercheurs, seul le fait dô°tre ®tabli
dans lôEsprit supr°m e (brahm a-nishthǕ) peut nous Le faire conna t́re et r®aliser. C elui-ci ®tant de
nous et en nous, toute discrim ination (vivechana) ne peut nous faire faire quôun seul pas en avant, en
faisant de nous des renon­ants, en nous poussant ̈  rejeter les apparences (ǕbhǕsa) com m e ®tant
®ph®m ¯res et en nous incitant ¨ nous accrocher ferm em ent et exclusivem ent ¨ la v®rit® et ¨ la
pr®sence ®ternelles.

Q . : Lôǭshvara-prasǕda, la gr©ce divine, est-elle n®cessaire pour atteindre le sǕm rǕjya
(lôem pire universel), ou bien de grands et sinc¯res efforts suffisent-ils au jǭva pour atteindre Cela
dôo½ il nôy a plus de retour ̈  la vie ou ̈  la m ort ?
 

Le M aharshi, avec un sourire ineffable qui illum ina son saint visage et se r®pandit alentour
jusquô̈  ®clairer son entourage, r®pondit avec certitude et avec le ton de la V®rit® : ç La gr©ce divine
est essentielle ̈  la R ®alisation. Elle conduit ̈  la r®alisation de D ieu. M ais une telle gr©ce nôest



accord®e quôau d®vot sinc¯re (bhakta) ou au yogi qui a travaill® avec acharnem ent et sans r®pit sur la
voie de la libert®. è

Q . : Les livres sur le yoga m entionnent six centres. M ais lôon dit aussi que le jǭva r®side dans le
Cî ur. Q ue faut-il en penser ?

M . : C ôest exact. O n dit que le jǭva se tient dans le C î ur au cours du som m eil profond et dans le
cerveau durant lô®tat de veille. Par ç Cî ur è, il ne faut pas com prendre le m uscle avec quatre cavit®s
qui propulse le sang dans lôorganism e. Il y a, en effet, certains textes qui soutiennent cette id®e.
D ôautres pensent que par ç Cî ur è il faut entendre un groupe de ganglions ou de centres nerveux qui
sont localis®s dans cette r®gion. Q ue ce soit lôun ou lôautre nôa pour nous aucune im portance. N ous ne
nous int®ressons ̈  rien dôautre quô̈  nous-m °m es. Et cela se trouve assur®m ent en nous. O n ne peut ni
en douter ni en discuter.

D ans les V ®da et les £critures, la notion du C î ur est utilis®e pour d®signer lôendroit dôo½ la
pens®e ójeô sô®l̄ ve. Sô®l̄ ve-t-elle seulem ent de cette m asse de chair ? Elle jaillit en nous, quelque
part au m ilieu de notre °tre. M ais le vrai óJeô nôest pas localisable, car tout est le Soi. Rien dôautre
nôexiste. Par cons®quent, on peut tr̄ s bien affirm er que le Cî ur est lôensem ble de notre corps
individuel et de lôU nivers entier, le tout ®tant con­u com m e óJeô. M ais pour aider le pratiquant
(abhyǕsǭ), nous devons lui indiquer un endroit pr®cis dans lôUnivers ou dans son corps. A ussi dit-on
que le C î ur est le sī ge du Soi. M ais en v®rit® nous som m es partout, nous som m es tout ce qui est et il
nôy a rien dôautre.

Q . : O n dit que la gr©ce divine est n®cessaire pour atteindre avec succ¯s un m ental sans pens®es
(sam Ǖdhi). Est-ce vrai ?

M . : N ous som m es D ieu (Ǭshvara). Et ǭshvara-drishti (se voir en tant que D ieu) est en soi gr©ce
divine. A ussi nous avons besoin de la gr©ce divine pour obtenir la gr©ce de D ieu.
 

Le M aharshi sourit et tous les fid¯les se m irent ̈  rire.
Q . : M ais nôy a-t-il pas une diff®rence entre la faveur divine (ǭshvara-anugraha) et la gr©ce

divine (ǭshvara-prasǕda) ?
M . : Le fait de penser ̈  D ieu est une faveur divine ! Par nature, D ieu est gr©ce (prasǕda ou

arul). Et côest par la gr©ce de D ieu que vous pensez ̈  D ieu.
Q . : La gr©ce du M a t́re nôest-elle pas le r®sultat de la gr©ce de D ieu ?
M . : Pourquoi ®tablir une distinction entre les deux ? Le M a t́re est identique ̈  D ieu. Il nôest pas

diff®rent de Lui.
Q . : Q uand on sôefforce de m ener une vie juste et de concentrer sa pens®e sur le Soi, il y a

souvent chute ou ®chec. Q ue doit-on faire ?
M . : Tout rentrera finalem ent dans lôordre. Lôim pulsion constante de votre d®term ination vous

rem ettra debout sur vos pieds apr̄ s chacun de vos ®checs ou de vos chutes. Progressivem ent, les



obstacles seront tous surm ont®s et le courant11 deviendra continu. Chaque chose sera rem ise ̈  sa juste
place. C e quôil faut, côest une d®term ination ferm e.
 

30. M r. N atesa Iyer, brahm ane orthodoxe et avocat dans une ville du sud de lôInde, dem anda :
ç Les dieux Ishvara ou Vishnou et leurs dem eures sacr®es, le m ont K ailǕsa et Vaikuntha, sont-ils
r®els ? è

M . : A ussi r®els que vous °tes dans ce corps.
Q . : Poss̄ dent-ils un vyavahǕra-satya, côest-̈ -dire une existence ph®nom ®nale com m e m on

corps ? O u bien sont-ils une fiction com m e les cornes du lī vre ?
M . : Ils existent vraim ent.
Q . : Sôil en est ainsi, ils doivent se trouver quelque part. O ½ donc ?
M . : D es gens qui les ont vus disent quôils existent quelque part. N ous devons donc les croire.
Q . : O ½ existent-ils ?
M . : En vous.
Q . : M ais alors, ce sont sim plem ent des id®es que je peux cr®er et contr¹ler ?
M . : Il en va ainsi de toute chose.
Q . : M ais je peux cr®er de pures fictions, par exem ple des cornes de lī vre ou bien des choses

qui ne sont que partiellem ent vraies, com m e des m irages, etc. Par contre, il existe des faits
ind®pendants de m on im agination. Les dieux Ǭshvara et Vishnou entrent-ils dans cette dernī re
cat®gorie ?

M . : O ui.
Q . : Sont-Ils sujets au pralaya (la dissolution cosm ique) ?
M . : Pourquoi le seraient-ils ? Lôhom m e qui devient conscient du Soi transcende la dissolution

cosm ique (pralaya) et atteint la Lib®ration (m ukti). Pourquoi pas D ieu (Ǭshvara) qui est infinim ent
plus sage et plus capable ?

Q . : Les dieux (deva) et les d®m ons (pishǕcha) existent-ils de la m °m e m anī re ?
M . : O ui.
Q . : Com m ent devons-nous concevoir la C onscience supr°m e (chaitanya-brahm an) ?
M . : C om m e ce qui est.
Q . : D oit-on la concevoir com m e ®tant la lum ī re en soi ?
M . : Elle transcende la lum ī re et lôobscurit®. U n individu (jǭva) voit les deux. Le Soi ®claire

lôindividu pour lui perm ettre de voir la lum ī re et lôobscurit®.
Q . : D oit-elle °tre r®alis®e sous form e de ç Je ne suis pas le corps, ni lôauteur des actions, ni

celui qui en jouit, etc. è ?
M . : Pourquoi toutes ces pens®es ? Pensons-nous ¨ chaque instant que nous som m es des

hom m es, etc. ? Et en nôy pensant plus, cessons-nous de lô°tre ?



Q . : D evrait-on alors r®aliser la Conscience supr°m e com m e il est dit dans les textes sacr®s :
ç Il nôy a pas de diff®rences ici (neha nǕnǕsti kim chana) [B ǔ U IV4.19] è ?

M . : Pourquoi penser m °m e ̈  cela ?
Q . : Si nous pensons ç Je suis la R ®alit® è, est-ce suffisant ?
M . : Toute pens®e est incom patible avec la R ®alisation. Lôattitude correcte consiste ̈  exclure

toute pens®e de nous-m °m es et toute autre pens®e. La pens®e est une chose et la R ®alisation en est une
tout autre.

Q . : N ôest-il pas n®cessaire, ou ̈  tout le m oins avantageux, de rendre son corps invisible, pour
progresser spirituellem ent ?

M . : Pourquoi pensez-vous ̈  cela ? Etes-vous le corps ?
Q . : N on. M ais une spiritualit® avanc®e doit op®rer un changem ent dans le corps. N ôest-ce pas ?
M . : Q uel changem ent d®sirez-vous obtenir dans le corps, et pourquoi ?
Q . : Lôinvisibilit® nôest-elle pas lô®vidence dôun degr® ®lev® de sagesse (j¶Ǖna) ?
M . : D ans ce cas, tous ceux qui ont parl®, ®crit et v®cu en la pr®sence dôautrui doivent °tre

consid®r®s com m e des ignorants (aj¶Ǖnin) !
Q . : M ais les sages Vasishtha et VǕlm ǭki poss®daient de tels pouvoirs.
M . : C ela devait °tre leur destin (prǕrabdhd) de d®velopper de tels pouvoirs (siddhi)

parall̄ lem ent ̈  leur sagesse (j¶Ǖna). Pourquoi rechercher ce qui nôest pas essentiel et qui peut faire
obstacle ̈  la sagesse ? Le Sage (j¶Ǖnin) est-il g°n® du fait de son corps visible ?

Q . : N on.
M . : U n hypnotiseur peut se rendre tout ̈  coup invisible. Est-il pour autant un Sage ?
Q . : N on.
M . : La visibilit® ou lôinvisibilit® nôexistent que pour celui qui voit. Q ui est celui qui voit ?

Trouvez cela en prem ier. Les autres choses sont sans im portance.
Q . : Les V ®da contiennent des r®cits contradictoires en m atī re de cosm ogonie. D ans un

passage, lô®ther serait la prem ī re phase de la C r®ation. D ans un autre, lô®nergie vitale (prǕna) ; dans
un autre encore, ce serait lôeau prim ordiale, et ainsi de suite. Com m ent peut-on concilier tous ces
expos®s ? Ces contradictions ne portent-elles pas atteinte ̈  la cr®dibilit® des V®da ?

M . : D iff®rents visionnaires ont vu diff®rents aspects des v®rit®s, ̈  des m om ents diff®rents, et
chacun dôeux soulignait une perspective particulī re. Pourquoi vous inqui®tez-vous de leurs
affirm ations contradictoires ? Le but essentiel des V®da est de nous apprendre la nature de lôǕtm an
im p®rissable et de nous m ontrer que nous som m es C ela.

Q . : Cet aspect des V®da m e satisfait.
M . : A lors consid®rez le reste com m e ®tant lôartha-vǕda (argum ents com pl®m entaires) ou

com m e des expos®s destin®s aux ignorants qui cherchent la gen¯se des choses et des faits.
Q . : Je suis un p®cheur, je nôaccom plis pas les sacrifices religieux (hom a), etc. Vais-je pour

cette raison subir des renaissances douloureuses ? Je vous en supplie, sauvez-m oi !



M . : Pourquoi dites-vous que vous °tes un p®cheur ? Votre confiance en D ieu suffit ¨ vous
dispenser de toute nouvelle naissance. D ®chargez tout fardeau sur Lui.

D ans le Tiruvachakam 12, il est dit : ç Bien que je sois pire quôun chien, Vous avez
g®n®reusem ent entrepris de m e prot®ger. C ôest Vous qui m e m aintenez dans cette illusion de la
naissance et de la m ort. Et qui suis-je pour choisir et pour juger ? Suis-je le Seigneur ici-bas ? O h
M aheshvara ! Côest ¨ Vous quôil appartient de m e faire passer au travers des corps (par des
naissances et des m orts) ou de m e garder toujours ̈  Vos pieds. è

Ayez donc la foi et vous serez sauv®.
Q . : M onsieur, jôai la foi m ais je rencontre quand m °m e encore des difficult®s. A pr̄ s avoir

pratiqu® la concentration, je ressens de la faiblesse et des ®tourdis-sem ents.
M . : Le contr¹le de la respiration (prǕnǕyǕm a) convenablem ent ex®cut® devrait augm enter votre

force.
Q . : Jôai des activit®s professionnelles, m ais je veux aussi °tre en dhyǕna perp®tuel. Est-ce

contradictoire ?
M . : Les deux ne se contredisent pas. Plus vous les pratiquerez, plus vous d®velopperez vos

capacit®s et deviendrez capable dôaccom plir les deux. Vous com m encerez ̈  consid®rer votre travail
com m e un r°ve. La Bhagavad-gǭtǕ dit ¨ ce propos : ç Q uand côest la nuit pour tous les °tres,
lôhom m e m a t́re de soi est ®veill® ; et quand tous les °tres sont ®veill®s, côest la nuit pour le Sage qui
voit. è (II,69)
 

31. Un visiteur dem anda : ç Q ue faire pour obtenir la Lib®ration (m oksha) ? è
M . : A pprenez dôabord ce quôest la Lib®ration.
Q . : D ois-je pratiquer la d®votion (upǕsanǕ) pour lôobtenir ?
M . : La d®votion a pour but de favoriser le contr¹le m ental (chitta-nirodha) et la concentration.
Q . : D evrais-je adorer une im age ? N ôy a-t-il aucun m al ̈  cela ?
M . : A ussi longtem ps que vous vous identifiez ̈  votre corps, il nôy a l̈  aucun m al.
Q . : Com m ent ®chapper au cycle des naissances et des m orts ?
M . : A pprenez ce que cela signifie.
Q . : N e devrais-je pas quitter m a fem m e et m a fam ille ?
M . : En quoi vous g°nent-elles ? D ®couvrez dôabord qui vous °tes.
Q . : M ais ne doit-on pas renoncer ̈  sa fem m e, ̈  sa fortune et ̈  sa m aison ?
M . : A pprenez dôabord ce quôest le sam sǕra. Tout ceci nôest-il pas le cycle (sam sǕra) ? N ôy a-

t-il pas eu des hom m es qui vivaient dans le sam sǕra et qui ont obtenu la R®alisation ?
Q . : Q uelles sont les diff®rents degr®s de pratique (sǕdhanǕ) pour obtenir la R ®alisation ?
M . : C ela d®pend des aptitudes et du tem p®ram ent du chercheur.
Q . : Je pratique le culte dôidoles.



M . : C ontinuez, cela m ¯ne ̈  la concentration du m ental. D evenez concentr®. A lors tout ira bien.
Les gens pensent que la Libert® (m oksha) se trouve quelque part au-del̈  et que lôon doit aller la
chercher. Côest faux. La Libert® consiste sim plem ent ̈  conna t́re le Soi en soi-m °m e. C oncentrez-
vous et vous y parviendrez. Votre m ental est le cycle des naissances et des m orts (sam sǕra).

Q . : M on m ental est tr̄ s instable. Q ue dois-je faire ?
M . : Fixez votre attention sur une seule chose, nôim porte laquelle, et efforcez-vous de lôy

m aintenir. Tout ira bien.
Q . : Je trouve difficile de m e concentrer.
M . : C ontinuez ̈  pratiquer. Votre concentration deviendra aussi facile que respirer. Ce sera le

couronnem ent de vos efforts.
Q . : Lôabstinence et une nourriture pure ne sont-elles pas des aides utiles ?
M . : O ui. Tout cela est bien.

 
Puis le M aharshi se concentra et resta en silence, le regard contem platif ï pr®sentant ainsi un bel

exem ple ̈  son interlocuteur.
 

Q . : N e devrais-je pas faire du yoga ?
M . : Q uôest-ce que le yoga si ce nôest un m oyen de parvenir ̈  la concentration ?
Q . : N ôest-ce pas souhaitable de recourir ̈  certains m oyens pour aider la concentration ?
M . : Le contr¹le respiratoire et dôautres m ®thodes sont de tels m oyens.
Q . : Est-il possible dôavoir la vision de D ieu ?
M . : M ais oui. Vous voyez bien ceci et cela. Pourquoi donc ne pas voir D ieu ? Seulem ent, vous

devez savoir ce quôest D ieu. Tout le m onde voit D ieu, tout le tem ps. M ais personne ne le sait.
Trouvez ce quôest D ieu. Les gens voient et cependant ils ne voient pas car ils ne connaissent pas
D ieu.

Q . : D ois-je continuer ̈  r®p®ter des syllabes sacr®es (m antra-japa), par exem ple les nom s de
K rishna ou de RǕm a, lorsque je v®n¯re des im ages ?

M . : Le japa m ental est tr̄ s bon. Il favorise la m ®ditation. Le m ental sôidentifie au nom  qui est
r®p®t® et vous com prendez alors ce quôest r®ellem ent lôadoration (pȊjǕ) ï lôindividualit® qui se perd
dans lôobjet de son adoration.

Q . : Lô©m e universelle (param Ǖtm an) est-elle toujours diff®rente de nous ?
M . : Côest une croyance tr̄ s r®pandue m ais erron®e. Pensez ̈  Elle com m e nô®tant pas diff®rente

de vous et r®alisez ainsi lôidentit® du Soi avec D ieu.
Q . : La doctrine de lôA dvaita (non-dualism e) nôa-t-elle pas pour but de nous faire devenir un

avec D ieu ?
M . : Pourquoi ç devenir è ? Le penseur a toujours ®t® le R®el. Il finira bien un jour par le

r®aliser. Parfois nous oublions notre identit® ï com m e en som m eil profond et en r°ve. M ais D ieu est



conscience perp®tuelle.
Q . : En plus de lôadoration des im ages, nôest-il pas n®cessaire dô°tre guid® par un M a t́re ?
M . : Com m ent avez-vous pu com m encer sans °tre guid® ?
Q . : En lisant les £critures sacr®s (purǕna).
M . : Fort bien. Q uelquôun vous parle de D ieu ou de BhagavǕn. D ans ce dernier cas, côest D ieu

m °m e qui est votre M a t́re. Q uelle im portance y a-t-il de savoir qui est le M a t́re ? En d®finitive nous
ne faisons quôun avec le M a t́re ou B hagavǕn. Le M a t́re, côest D ieu. Côest ce quôon d®couvre ̈  la fin.
Il nôy a aucune diff®rence entre le guru hum ain et le guru divin.

Q . : Si nous avons accom pli des actes vertueux (punya), jôesp¯re que nous nôen perdrons pas le
b®n®fice.

M . : Côest ainsi que vous r®colterez les fruits de votre destin®e (prǕrabdha).
Q . : U n M a t́re ne nous sera-t-il pas dôune grande aide en nous indiquant la voie ?
M . : O ui. Si vous continuez ̈  travailler avec la lum ī re dont vous disposez, vous rencontrerez

votre M a t́re, car lui-m °m e vous cherchera.
Q . : Existe-t-il une diff®rence entre la prapatti (lôabandon de soi) et la voie du yoga suivie par

les grands sages ?
M . : Le jnǕna-m Ǖrga et le bhakti-m Ǖrga (la prapatti) sont une seule et m °m e chose. Lôabandon

de soi aboutit ̈  la R ®alisation tout aussi bien que lôinvestigation. Lôabandon total im plique que vous
nôayez plus lôid®e dôun ójeô. Toutes vos pr®dispositions (sam skǕra) sont alors balay®es et vous °tes
libre. ê  la fin de lôune ou lôautre voie, vous ne devriez plus vous sentir com m e une entit® s®par®e.

Q . : Est-ce que nous nôallons pas au Ciel (svarga) com m e r®sultat de nos actions ?
M . : Côest aussi vrai que notre existence pr®sente. M ais si nous recherchons qui nous som m es et

d®couvrons le Soi, ̈  quoi sert de penser au C iel, etc. ?
Q . : N e devrais-je pas essayer dô®chapper ̈  la renaissance ?
M . : O ui. M ais d®couvrez dôabord qui est n® et qui subit ̈  pr®sent les ennuis de lôexistence.

Q uand vous dorm ez, est-ce que vous pensez ̈  vos futures naissances ou ̈  votre vie pr®sente ? T©chez
donc de voir dôo½ vient ce probl̄ m e ; côest l̈  que se trouve aussi la solution. Vous d®couvrirez quôil
nôy a pas de naissance et pas dôennui ni de tristesse ̈  pr®sent. Tout est Cela ; tout est F®licit® ; en fait,
nous som m es lib®r®s de toute renaissance. Pourquoi alors se soucier de la souffrance des
renaissances ?
 

32. U n visiteur : Les saints Shrǭ Chaitanya et Shrǭ R Ǖm akrishna versaient des larm es devant
D ieu et ils obtinrent le succ¯s. N ôest-ce pas le chem in ̈  suivre ?

M . : O ui. Cô®tait une force puissante (shakti) qui les entra ńait ¨ passer par toutes ces
exp®riences. Ayez confiance en cette grande puissance et en sa capacit® de vous conduire au but. O n
consid¯re souvent que les larm es sont un signe de faiblesse. Ces grands personnages nô®taient



certainem ent pas faibles. Toutes ces m anifestations nô®taient chez eux que les signes passagers du
grand courant qui les em portait. N ous devons consid®rer le r®sultat final.

Q . : Pouvons-nous faire dispara t́re ce corps physique dans le n®ant ?
M . : Pourquoi une telle question ? N e pouvez-vous pas plut¹t chercher ̈  savoir si vous °tes le

corps ?
Q . : Pouvons-nous dispara t́re de la vue des autres (antardhǕna) com m e les yogis Vasishtha ou

VishvǕm itra ?
M . : C e ne sont l̈  que des ph®nom ¯nes dôordre physique. Est-ce l̈  lôobjet essentiel qui nous

int®resse ? N ô°tes-vous pas le Soi ? Pourquoi vous soucier du reste ? Prenez lôessentiel et rejetez les
autres th®ories savantes com m e ®tant inutiles. C eux qui pensent que la disparition physique est
im portante pour la libert® se trom pent. R ien de tel nôest n®cessaire. Vous nô°tes pas le corps ; alors
quôest-ce que cela peut faire quôil disparaisse dôune fa­on ou dôune autre ? Il nôy a pas grand m ®rite ̈
de tels ph®nom ¯nes.

En quoi consiste la sup®riorit® ou lôinf®riorit® ? Seul com pte lôaccom plissem ent du R®el. La
perte du ójeô est im portante, et non la perte du corps. Le v®ritable esclavage, côest lôidentification du
Soi avec le corps. A bandonnez cette fausse notion et percevez intuitivem ent le R ®el. C ôest la seule
chose qui im porte. Si vous faites fondre un bijou avant de vous °tre assur® quôil ®tait en or,
quôim porte la fa­on dont il est fondu, en totalit® ou en partie, ou quelle ®tait sa form e. Tout ce qui
vous int®resse est de savoir sôil est en or.

Lôhom m e m ort ne voit pas son corps. C ôest le survivant qui pense ̈  la m anī re dont celui-ci
sôest s®par® du corps. Pour les °tres r®alis®s, la m ort, avec ou sans le corps, nôexiste pas. Lô°tre
r®alis® est conscient dans les deux cas et ne voit aucune diff®rence. Pour lui, aucun de ces deux ®tats
nôest sup®rieur ̈  lôautre. A ussi, pour les non-r®alis®s, le sort du corps dôun °tre lib®r® ne doit pas
°tre un sujet de pr®occupation. O ccupez-vous de ce qui vous regarde. R®alisez le Soi ; apr̄ s la
R ®alisation, vous aurez tout le tem ps de vous dem ander quelle form e de m ort est pr®f®rable pour
vous. Côest la fausse identification du Soi avec le corps qui suscite lôid®e de pr®f®rence, etc. ątes-
vous le corps ? En aviez-vous conscience la nuit dernī re, lorsque vous dorm iez profond®m ent ?
N on ! A lors quôest-ce qui existe donc m aintenant qui vous trouble ainsi ? Côest le ójeô. D ®barrassez-
vous-en et soyez heureux.
 

33. U n visiteur : ç LôEsprit supr°m e (le brahm an) est r®el. Le m onde (jagat) est illusion. è
C ôest le leitm otiv de Shrǭ Shankara. C ependant, dôautres disent : ç Le m onde est r®alit®. è Laquelle
de ces deux affirm ations est vraie ?

M . : Les deux affirm ations sont vraies. Elles se r®f̄ rent ¨ des stades de d®veloppem ent
diff®rents et sont faites de points de vue diff®rents. Le chercheur (ou lôabhyǕsǭ), au d®but, part avec la
d®finition que ce qui est r®el existe toujours ; puis il ®lim ine le m onde, le consid®rant com m e irr®el
parce quôil change. Pour lui, le m onde ne peut pas °tre r®el : ç N i ceci ni cela. è Il atteint finalem ent



le Soi et y d®couvre lôunit® com m e la note dom inante. Ce quôil a rejet® au d®but com m e irr®el lui
appara t́ m aintenant com m e faisant partie de lôunit®. Etant absorb® dans la R®alit®, le m onde est
®galem ent r®el. D ans la r®alisation du Soi, il nôy a que °tre et rien dôautre que °tre.

M ais le m ot r®alit® est aussi em ploy® dans un sens diff®rent ; certains penseurs lôappliquent
m °m e vaguem ent aux objets. Ils avancent que la R ®alit® refl®t®e (adhyǕsita) adm et des degr®s quôils
appellent :

1. vyǕvahǕrika-satya (r®alit® de la vie quotidienne) ï je vois cette chaise, elle est donc r®elle.
2. prǕtibhǕsika-satya (r®alit® illusoire) ï Lôillusion dôun serpent dans une corde enroul®e.

Lôapparence du serpent est r®elle pour lôhom m e qui y croit. Il sôagit dôun ph®nom ¯ne lim it® dans le
tem ps et qui appara t́ dans certaines circonstances.

3. param Ǖrthika-satya (r®alit® absolue) ï La R®alit® est ce qui reste im m uablem ent toujours le
m °m e.

Si le m ot r®alit® est utilis® dans le sens le plus large, on peut dire que le m onde com prend la vie
quotidienne et divers degr®s de lôillusoire (vyǕvahǕrika- et pratibhǕsika-satya). C ertains,
cependant, nient m °m e la r®alit® de la vie quotidienne ï vyǕvahǕrika-satya ï et la consid¯rent
uniquem ent com m e une projection m entale ; selon eux, elle nôest que prǕtibhǕsika-satya, côest-̈ -dire
une illusion.



Y O G I R A M IA H  R E L A T E  SE S E X P£ R IE N C E S

34. ç ątre assis dans la pr®sence du M aharshi apporte la paix de lôesprit. Jôavais lôhabitude de
rester en sam Ǖdhi pendant trois ou quatre heures dôaffil®e. A lors je sentais que m on m ental prenait
une form e et sortait de lôint®rieur de m oi-m °m e. Par la pratique et la m ®ditation constante, il p®n®trait
le C î ur et sôim m ergeait en lui. Le r®sultat ®tait la paix. D e cela je conclus que le C î ur est le lieu de
repos de lôesprit. Q uand le m ental est absorb® dans le C î ur, le Soi est r®alis®. Cela peut °tre ressenti
m °m e au stade de la concentration (dhǕranǕ).

Je posai au M aharshi une question au sujet de la contem plation. Voici com m ent il m ôinstruisit. è
M . : Lorsquôun hom m e m eurt, on pr®pare le b¾cher fun®raire et on y d®pose son corps. Puis on

allum e le feu. La peau est br¾l®e, puis la chair, les os, jusquô̈  ce que le corps entier soit r®duit en
cendres. Q ue reste-t-il apr̄ s ? Le m ental. La question se pose : ç Com bien y a-t-il de personnes dans
ce corps, une ou deux ? è Sôil y en a deux, pourquoi dit-on ójeô et non pas ç nous è ? Il nôy en a donc
quôune seule. D ôo½ na t́-elle ? Q uelle est son essence (svarȊpa) ? Lorsquôon poursuit cette enqu°te le
m ental dispara t́ lui aussi. Ce qui reste alors est per­u com m e ®tant óJeô. Puis, sô®l̄ ve la question :
ç Q ui suis-je ? è Le Soi seul. C ôest cela la contem plation. C ôest ainsi que jôai proc®d®. En suivant
cette m ®thode, lôattachem ent au corps (deha-vǕsanǕ) est d®truit. Lôego sô®vanouit. Seul brille le Soi.

U ne autre m ®thode pour obtenir la dissolution du m ental (m anolaya) consiste ̈  se tenir en la
com pagnie des grands ï ceux qui ont atteint le yoga (yogǕrȊdha). Ils ont une parfaite exp®rience du
sam Ǖdhi. La r®alisation du Soi a ®t® pour eux chose ais®e, naturelle, et ils y dem eurent
perp®tuellem ent. Ceux qui vivent en ®troit contact avec eux et en affinit® sôim pr̄ gnent peu ̈  peu de
leur habitude du sam Ǖdhi.
 

35. Un visiteur cultiv® interrogea B hagavǕn sur le dvaita et lôadvaita.
M . : Lôidentification avec le corps est le dvaita. La non-identification est lôadvaita.

 
36. U ne dam e distingu®e, dôallure aristocratique et originaire du nord de lôInde, arriva vers

m idi, accom pagn®e par sa secr®taire priv®e. A pr̄ s avoir attendu quelques m inutes dans le hall, elle
interpella le M aharshi ̈  son retour du d®jeuner : ç M aharaji, pouvons-nous voir les m orts ? è

M . : O ui.
Q . : Les yogis peuvent-ils nous les m ontrer ?
M . : O ui. Peut-°tre. M ais ne m e dem andez pas de vous les m ontrer, car je ne le peux pas.
Q . : Les voyez-vous ?
M . : O ui, en r°ve.
Q . : Pouvons-nous atteindre le but par le yoga ?
M . : O ui.
Q . : Avez-vous ®crit sur le yoga ? Y  a-t-il des livres de vous sur ce sujet ?



M . : O ui
 

A pr̄ s le d®part de cette personne, le M a t́re observa : ç Avons-nous connu nos proches avant
leur naissance pour que nous devions les conna t́re apr̄ s leur m ort ? è
 

37. Q  : Q uôest-ce que le karm a ?
M . : C e qui a d®j̈  com m enc® ¨ porter fruit est d®nom m ® prǕrabdha-karm a. C e qui est en

r®serve et portera des fruits ult®rieurem ent est appel® sanchita-karm a. Celui-ci est aussi vari® que
les graines que les villageois ®changent contre des l®gum es. Ces graines com prennent du riz, de
lôorge, de lôavoine, etc., certaines flottent sur lôeau, dôautres sôy enfoncent. Certaines peuvent °tre
bonnes, dôautres m auvaises, dôautres neutres. Q uand les graines les plus puissantes de ce karm a vari®
et accum ul® com m encent ¨ fructifier ¨ la naissance suivante, on lôappelle prǕrabdha de cette
naissance.
 

38. La prem ī re fois que lôun des assistants vint chez BhagavǕn, il dem anda : ç Q uel est le
chem in qui m ¯ne ̈  la Lib®ration ? è Le M aharshi r®pondit : ç Le chem in sur lequel on est d®j̈  engag®
conduit ̈  la Lib®ration. è
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39. Lors dôune conversation avec un visiteur, R . Seshagiri R ao, le M aharshi rem arqua que seul
un sage qui a r®alis® le Soi (Ǖtm a-jnǕni) peut °tre un bon karm a-yogi : ç Voyons ce qui se passe
lorsque a disparu le sentim ent dô°tre lôauteur de ses actions. Shrǭ Shankara, qui recom m andait
lôinaction, nôa-t-il pas ®crit des com m entaires et pris part ̈  des d®bats ? N e vous pr®occupez pas de
savoir sôil faut agir ou ne pas agir. Connaissez-vous vous-m °m e. Ensuite, voyons ̈  qui appartient
lôaction. ê  qui est-elle ? Laissez lôaction sôaccom plir dôelle-m °m e. Tant quôil y a lôauteur, celui-ci
doit r®colter les fruits de ses actions. Sôil ne pense pas °tre lôauteur, il nôy a pas dôaction pour lui. Il
est un asc¯te qui a renonc® ̈  la vie du m onde (sam nyǕsin). è

Q . : Com m ent lôego a-t-il pris naissance ?
M . : Il nôest pas n®cessaire de le savoir. C onnaissez le pr®sent. Si vous ne le connaissez pas, ̈

quoi bon vous soucier du pass® ou de lôavenir ?
 

En r®ponse ̈  une autre question, le M aharshi dit : ç Le m onde est-il ̈  lôint®rieur ou bien ̈
lôext®rieur de vous-m °m e ? Existe-t-il ind®pendam m ent de vous ? Vient-il vous dire : ñjôexisteò ? è
 

40. Le visiteur brahm ane reprit : ç Com m ent savons-nous si une action est n¹tre ou non ? è
M . : Si les fruits des actions nôaffectent pas la personne, celle-ci est lib®r®e de lôaction.
Q . : Le savoir intellectuel est-il suffisant ?
M . : C om m ent pratiquer un enseignem ent sans lôavoir com pris intellectuellem ent ? C om prenez-

le dôabord intellectuellem ent m ais ne vous en tenez pas l̈ . M ettez-le en pratique.
Puis le M aharshi fit certaines rem arques : ç Lorsque vous adh®rez ¨ un seul syst̄ m e

philosophique (siddhǕnta), vous °tes oblig® de condam ner les autres. C ôest le cas des chefs de
m onast̄ res (m atǕdhipatǭ). è

ç O n ne peut pas sôattendre ̈  ce que tout le m onde se livre au m °m e gerne dôactivit®. C hacun
agit selon son tem p®ram ent et ses vies ant®rieures. è

ç Les voies de la sagesse, de la d®votion et de lôaction (j¶Ǖna, bhakti, karm a) sont im briqu®es
les unes dans les autres. è

ç La m ®ditation sur une form e est d®term in®e par la structure m entale de lôindividu. Elle a pour
but de d®livrer lôesprit des autres form es et de le fixer sur une seule. Elle conduit au but. Il est
im possible de fixer le m ental dans le Cî ur d¯s le d®part. C ôest pourquoi de telles aides sont
n®cessaires. è

ç K rishna dit quôil nôy a pas de naissance (janm a) pour vous, pour m oi, etc. et, plus loin, il dit
°tre n® avant A ditya13, etc. A rjuna14 le conteste [B hG  II.12, IV.1 et 4]. Il est donc certain que chacun
de nous pense ̈  D ieu selon son propre degr® de m aturit® spirituelle. è



ç Vous pr®tendez °tre le corps de lô®tat de veille et pas celui du som m eil. Sôil y a plusieurs
corps enveloppant lôindividu, pourquoi D ieu nôaurait-Il pas dôinfinis pouvoirs ? è

ç Q uelle que soit la m ®thode que lôon suit, les sages lôencouragent, car elle conduit au but
com m e nôim porte quelle autre m ®thode. è
 

41. Q . : Existe-t-il des paradis (svarga) et des enfers (naraka) ?
M . : Il faudrait quôil y ait quelquôun pour y aller. Ils sont com m e des r°ves. N ous constatons que

le tem ps et lôespace existent aussi dans nos r°ves. A lors, quôest-ce qui est vrai, le r°ve ou lô®tat de
veille ?

Q . : A ussi ne devons-nous pas nous lib®rer du d®sir (kǕm a), de la col̄ re (krodha), etc. ?
M . : A bandonnez les pens®es. Vous nôavez pas besoin dôabandonner quoi que ce soit dôautre.

Pour voir quelque chose, il faut que vous soyez l̈ . C e ç vous è côest le Soi. Le Soi est ®ternellem ent
conscient.

Q . : Les p¯lerinages, etc., sont-ils une bonne chose ?
M . : O ui.
Q . : Q uel effort faut-il faire pour atteindre le Soi ?
M . : Il faut d®truire le ójeô. Le Soi nôa pas ̈  °tre atteint. Y  a-t-il un seul instant o½ le Soi nôexiste

pas ? Il nôest pas nouveau. Soyez ce que vous °tes. C e qui est nouveau ne peut pas °tre perm anent. Ce
qui est r®el doit exister toujours.

Q . : En quoi consistent le sacrifice sur la voie de la sagesse (j¶Ǖna-yaj¶a) ou dôautres
sacrifices ?

M . : D ôautres disciplines existent pour cela. Le but de toute pratique est dôatteindre la sagesse
(j¶Ǖna).

Q . : Y  a t-il diff®rentes sortes de jǭvan-m ukta (lib®r®s vivants) ?
M . : Q uôest-ce que cela peut faire sôils sont diff®rents ext®rieurem ent ? D ans leur sagesse

(j¶Ǖna), il nôy a aucune diff®rence.
Q . : Q uand on est fid¯le ̈  un m a t́re, peut-on en respecter dôautres ?
M . : Le guru est unique. Il nôest pas physique. A ussi longtem ps quôil y a faiblesse, le support

dôune force est n®cessaire.
Q . : M ais J. K rishnam urti dit ç aucun guru nôest n®cessaire è.
M . : Com m ent le sait-il ? O n peut le dire quand on est d®j̈  r®alis®, m ais pas avant.
Q . : Vous °tes parvenu ̈  cet ®tat apr̄ s de grands efforts. Q ue devons-nous faire, nous, pauvres

©m es ?
M . : N ous som m es dans notre Soi. N ous ne som m es pas dans le m onde.
Q . : Le ciel et lôenfer, que sont-ils ?
M . : Vous portez le ciel et lôenfer avec vous. Ce sont vos passions, la col̄ re, etc., qui cr®ent ces

r®gions. Ils sont com m e des r°ves.



Q . : La Bhagavad-gǭtǕ d®clare que si un hom m e fixe ferm em ent son attention entre les sourcils
et retient sim ultan®m ent son souffle, il atteint lô£tat supr°m e. C om m ent doit-on sôy prendre ?

M . : Vous °tes toujours dans le Soi et il nôy a pas ̈  lôatteindre. Lôespace entre les sourcils nôest
quôun point sur lequel on peut fixer lôattention (le sī ge de m ®ditation ï upǕsanǕ-sthǕna).

Q . : Vous avez dit que le C î ur est le sī ge de la m ®ditation.
M . : O ui, le C î ur est aussi cela.
Q . : Q uôest-ce que le Cî ur ?
M . : Côest le centre du Soi. Le Soi est le centre des centres. Le C î ur est le centre psychique et

non le centre physique.
Q . : Le term e j¶Ǖna signifie sagesse r®alis®e. M ais il est aussi utilis® pour d®signer la m ®thode.

Pourquoi ?
M . : ç J¶Ǖna è inclut aussi la m ®thode parce quôelle aboutit finalem ent ̈  la R ®alisation.
Q . : Est-ce quôun hom m e peut donner un enseignem ent spirituel bien que sa connaissance soit

im parfaite ?
M . : Si tel est son prǕrabdha 15.
D ans le VIIe chapitre, A rjuna dem ande si le karm a 16 est une m ®thode (sǕdhanǕ). K rishna r®pond

que oui si lôon agit sans avoir le sentim ent dô°tre lôauteur de lôaction.
Voil̈  que certains karm a sont approuv®s par les £critures qui g®n®ralem ent nient le karm a. Le

karm a quôelles d®sapprouvent est celui qui est accom pli avec le sentim ent dô°tre lôauteur de lôaction.
N e rejetez pas le karm a. D u reste, vous nôy parviendrez pas. R ejetez plut¹t le sentim ent dô°tre
lôauteur de vos actions. Le karm a se poursuivra autom atiquem ent. O u bien côest le karm a qui vous
abandonnera. Si votre prǕrabdha exige que vous soyez engag® dans un karm a, vous le serez
certainem ent, que vous le vouliez ou non ; si le karm a nôest pas votre destin, il ne sôaccom plira pas,
m °m e si vous vous y efforcez. Le roi Janaka, le sage Shuka, etc., ®taient eux aussi engag®s dans
lôaction, m ais sans aham kǕra. Le karm a peut °tre accom pli pour la gloire, ou par d®sint®ressem ent et
pour le bien public. M ais, m °m e dans ce cas, les gens recherchent lôapprobation. Côest en r®alit® de
lô®goµsm e.

Q . : Q uelle est la seule et unique chose qui, une fois connue, r®sout tous les doutes ?
M . : C onnaissez celui qui doute. Si vous fixez votre attention sur lui, les doutes ne sô®l̄ veront

pas. Ici, celui qui doute est transcendant. Lorsquôil cesse dôexister, il ne sô®l̄ ve plus de doutes.
D ôo½ sô®l̄ veraient-ils ? Tous les gens sont en r®alit® des j¶Ǖnǭ, des jǭvan-m ukta, m ais ils ne sont pas
conscients de ce fait. Les doutes doivent °tre d®racin®s. Cela veut dire que celui qui doute doit °tre
d®racin®. Ici, celui qui doute est le m ental.

Q . : Q uelle m ®thode faut-il suivre ? M . : ç Q ui suis-je ? è, côest la m ®thode dôinvestigation.
Q . : Puis-je recourir au japa ?
M . : Pourquoi penser ç Je suis ceci è ? Pratiquez lôinvestigation et vos pens®es sôarr°teront. Ce

qui est, côest-̈ -dire le Soi, se r®v®lera alors in®vitablem ent.



Q . : Est-il n®cessaire de pratiquer le hatha-yoga ?
M . : Côest une aide parm i dôautres ï m ais elle nôest pas toujours n®cessaire. Cela d®pend de la

personne. Lôinvestigation (vichǕra) surpasse le prǕnǕyǕm a. D ans le Yoga-vǕsishtha, ChudǕlǕ
conseille ̈  Sikhidhvaja lôinvestigation (vichǕra) pour tuer lôego.

La R ®alit® peut °tre atteinte en sôappuyant soit sur le prǕna, soit sur lôintellect. Le prem ier
correspond au hatha-yoga ; le dernier au vichǕra.

Q . : A pr̄ s sa R ®alisation, le j¶Ǖnǭ conserve-il une individualit® ?
M . : Com m ent pourrait-il la conserver ?
M °m e dans la vie ordinaire les anciens conseillent de faire de lôǕcham ana et du prǕnǕyǕm a

avant dôentreprendre toute activit®, m ondaine ou extra-m ondaine. Côest alors la concentration m entale
qui accom plit le travail.

Q . : Je m ®dite sur neti neti (ni ceci ni cela).
M . : N on. Ce nôest pas de la m ®ditation. Trouvez la source. Vous devez atteindre la source sans

faillir. Le faux ójeô dispara t́ra et le vrai óJeô sera r®alis®. Le prem ier ne peut exister sans le second.
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42. D uncan G reenless dem anda dans une lettre :
ç D e tem ps en tem ps on ®prouve de saisissants ®clairs de conscience dont le centre est en

dehors du soi ordinaire et qui sem ble tout inclure. Sans encom brer notre esprit de concepts
philosophiques, com m ent le M aharshi pourrait-il nous conseiller afin dôobtenir, retenir et d®velopper
ces ®clairs de conscience ? Est-ce que lôabhyǕsa (la pratique assidue) pour de telles exp®riences
exige que lôon se retire du m onde ? è

Shrǭ BhagavǕn r®pondit : ç En dehors ? è Pour qui est le dedans ou le dehors ? Ils ne peuvent
exister que sôil y a sujet et objet. Pour qui existent-ils ? Finalem ent les deux se r®solvent dans le seul
sujet. C herchez qui est dans le sujet. C ette investigation vous conduit ̈  la pure C onscience au-del̈  du
sujet.

Le soi ordinaire, côest le m ental. Ce m ental est soum is ¨ des lim itations. M ais la pure
Conscience est au-del̈  de toutes lim itations et on lôatteint par lôinvestigation que je viens dôindiquer.

O btenir ï Le Soi est toujours l̈ . O n doit chercher ̈  d®truire les obstacles qui sôopposent ̈  la
r®v®lation du Soi.

Retenir ï A pr̄ s avoir r®alis® le Soi, on com prendra quôil est ici et m aintenant. Il nôest jam ais
perdu.

D ®velopper ï Il nôy a pas de d®veloppem ent du Soi, car Il existe toujours sans contraction ni
expansion.

Se retirer ï D em eurer dans le Soi est solitude. C ar il nôy a rien qui soit ®tranger au Soi. Pour se
retirer, il faut quitter un lieu pour aller dans un autre. N i lôun ni lôautre ne sont en dehors du Soi. Toute
chose ®tant le Soi, se retirer est im possible et nôa aucun sens.

LôabhyǕsa, côest la recherche du Soi.
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43. M r. S. R anganathan, I.C .S 17, Collector18 de Velore, M r. S.V. R am am urthi, I.C.S. et M r.
R aghaviah, le D iw an19 de lô£tat de Pudukottah, vinrent ̈  lôashram .

M r. Ranganathan : ç Je vous prie de m ôinstruire sur la fa­on de contr¹ler le m ental. è
M . : Il y a deux m ®thodes. La prem ī re consiste ̈  rechercher ce quôest le m ental ; alors il

dispara t́. La seconde est de fixer lôattention sur quelque chose ; alors le m ental reste tranquille.
 

La personne r®p®ta la question pour obtenir plus dô®claircissem ent. Elle re­ut la m °m e r®ponse
avec davantage de d®tails, m ais ne sem bla toujours pas satisfaite.
 

M r. Raghaviah : N ous, hom m es de ce m onde, nous subissons toutes sortes de souffrances et
nous ignorons com m ent les surm onter. N ous prions D ieu, et nous ne som m es toujours pas satisfaits.
Q ue pouvons-nous faire ?

M . : Ayez confiance en D ieu.
Q . : N ous nous soum ettons ̈  Sa volont® et cependant aucune assistance ne nous est donn®e.
M . : Si vous vous °tes vraim ent soum is, vous devez pouvoir vous conform er ̈  la volont® de

D ieu et ne pas vous plaindre de ce qui vous d®pla t́. Les choses prennent parfois un tour diff®rent de
ce quôil sem ble. Le d®sespoir conduit souvent les hom m es ̈  la foi en D ieu.

Q . : M ais nous som m es dans le m onde. N ous avons fam ille, fem m e, enfants et am is. N ous ne
pouvons pas ignorer leur existence et nous r®signer ̈  la volont® divine sans retenir quelque parcelle
de notre personnalit®.

M . : C ela prouve que vous ne vous °tes pas com pl̄ tem ent abandonn® ̈  la volont® divine com m e
vous le pr®tendez. Vous ne devez avoir confiance quôen D ieu.

M r. Ram am urti : Sw am iji, jôai lu le livre de B runton LôInde secr̄ te. Jôai ®t® tr̄ s im pressionn®
par le dernier chapitre o½ il dit quôil est possible dô°tre conscient sans penser. Je sais que lôon peut
penser tout en oubliant lôexistence de son corps physique. M ais peut-on penser sans le m ental ? Est-il
possible dôatteindre un ®tat de conscience qui est au-del̈  des pens®es ?

M . : O ui. Il nôy a quôune seule conscience qui subsiste dans les trois ®tats de veille, de r°ve et
de som m eil profond. D ans le som m eil profond, il nôy a pas de ójeô. La pens®e ójeô sô®l̄ ve au m om ent
de lô®veil, et alors le m onde appara t́. O ½ ®tait ce ójeô pendant le som m eil ? Existait-il ou nôexistait-il
pas ? Il devait bien exister, m ais pas de la fa­on dont vous le ressentez m aintenant. Le ójeô de lô®tat de
veille nôest que la pens®e ójeô, alors que celui du som m eil profond est le vrai óJeô qui ne cesse pas
dôexister. Côest la C onscience. Si vous la connaissez, vous verrez quôelle est au-del̈  de toute pens®e.

Q . : Pouvons-nous penser sans le m ental ?
M . : Les pens®es sont sem blables ¨ toutes les autres activit®s et ne troublent en rien la

C onscience supr°m e.



Q . : Peut-on lire la pens®e dôautrui ?
 

Le M a t́re, com m e ̈  son habitude, lui recom m anda de chercher dôabord son propre Soi avant de
se pr®occuper des autres. ç O ½ donc se trouve autrui si ce nôest dans votre propre Soi ? è dem anda le
M a t́re.
 

M r. Raghaviah : C om m ent parviendrons-nous ¨ relier lôexp®rience sup®rieure avec
lôexp®rience inf®rieure (côest-̈ -dire lôexp®rience spirituelle et celle du m onde) ?

M . : Il nôy a quôune seule exp®rience. Q ue sont donc les exp®riences du m onde sinon celles
®difi®es sur le faux ójeô ?

D em andez ̈  lôhom m e le plus fortun® du m onde, sôil conna t́ son Soi. Il vous dira ç non è. Q ue
peut-on conna t́re si lôon ne conna t́ pas le Soi ? Le savoir hum ain est b©ti sur une fondation si fragile.

M r. Ram am urti : Com m ent peut-on distinguer le óJeô r®el du faux ójeô ?
M . : Y a-t-il quelquôun qui ne soit pas conscient de lui-m °m e ? Chacun conna t́ le Soi, et

pourtant ne le conna t́ pas. £trange paradoxe.
 

Plus tard, le M a t́re ajouta : ç En cherchant si le m ental existe ou non, on sôaper­oit quôil
nôexiste pas. Côest l̈  le contr¹le du m ental. A utrem ent, si on adm et lôexistence du m ental et quôon
cherche ̈  le contr¹ler, cela ®quivaut ̈  obliger le m ental ̈  se contr¹ler lui-m °m e, ̈  lôinstar dôun
voleur se transform ant en policier pour proc®der ̈  sa propre arrestation. D e cette m anī re, le m ental
continue ̈  subsister, m ais ®chappe ̈  lui-m °m e. è
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44. M r. Ekanatha Rao, un ing®nieur, dem anda ¨ Shrǭ BhagavǕn si pour le vichǕra
(lôinvestigation) la solitude ®tait n®cessaire.

M . : La solitude est partout. Lôindividu est toujours seul. Ce quôil doit faire, côest la d®couvrir
en lui-m °m e et non pas la chercher en dehors de lui.

Q . : La vie quotidienne distrait lôesprit.
M . : N e vous laissez pas distraire. Cherchez plut¹t pour qui il y a distraction. Avec un peu de

pratique, vous nôen serez plus afflig®.
Q . : M °m e ce sim ple effort m ôest im possible.
M . : Faites-le et vous verrez que ce nôest pas si difficile.
Q . : M ais dans la recherche int®rieure la r®ponse ne vient pas.
M . : Le chercheur est la r®ponse et nulle autre r®ponse ne peut venir. Ce qui na t́ ne peut °tre

vrai. Seul est vrai ce qui est depuis toujours.
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45. Q . : Le chem in de la R®alisation est difficile. En com paraison, les choses du m onde sont
faciles ̈  com prendre.

M . : O ui. Le m ental cherche toujours un savoir ext®rieur, laissant de c¹t® sa propre
connaissance int®rieure.

Q . ; Rester un jour aupr̄ s de Shrǭ B hagavǕn est une bonne chose ; rester deux jours est m ieux,
trois jours encore m ieuxé  Si nous restons continuellem ent ici, com m ent parviendrons-nous ̈  rem plir
nos devoirs dans le m onde ?

M . : Il faut com prendre que rester ici ou ailleurs est la m °m e chose et a le m °m e effet.
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46. A pr̄ s avoir ®cout® la r®citation de lôU padesha-sǕram  en m alayalam , M r. Ram achandra Iyer
de N agercoil sôenquit avec une sim plicit® qui lui est propre de la concentration et du contr¹le du
m ental.

M . : Le m ental nôest que lôidentification du Soi avec le corps. Côest la cr®ation dôun faux ego,
qui, ̈  son tour, cr®e de faux ph®nom ¯nes et sem ble se m ouvoir en eux. Tout cela est faux. Le Soi est la
seule R®alit®. Si cette fausse identification dispara t́, la perm anence de la R ®alit® se r®v¯le. Cela ne
veut pas dire que la R ®alit® nôest pas ici et m aintenant. Elle est toujours l̈  et ®ternellem ent la m °m e.
Elle est aussi dans lôexp®rience de chacun de nous. Chacun sait quôil est. ç Q ui est-il ? è Et
subjectivem ent : ç Q ui suis-je ? è Le faux ego est associ® aux objets ; il est m °m e son propre objet.
Lôobjectivation est lôerreur. Seul le sujet est la R®alit®. N e vous confondez pas avec lôobjet, côest-̈ -
dire avec le corps. Cela donne naissance au faux ego, puis au m onde et ̈  vos activit®s dans ce
m onde, dôo½ r®sulte la souffrance. N e pensez pas que vous °tes ceci, cela, ou quelque chose ; non
plus que vous °tes com m e ceci ou com m e cela, ou un tel ou une telle. D ®barrassez-vous seulem ent de
cette erreur. La R ®alit® se r®v®lera dôelle-m °m e. Les £critures disent que le Soi est nitya-siddha,
toujours pr®sent, et cependant elles parlent de la dissipation dôaj¶Ǖna. Si le Soi est toujours (nitya)
et pr®sent (siddha), com m ent peut-il y avoir lôaj¶Ǖna ? Pour qui est lôaj¶Ǖna ? Ces affirm ations sont
contradictoires, m ais elles servent ̈  guider le chercheur s®rieux sur la bonne voie. Ce chercheur ne
com prend pas facilem ent lôunique v®rit® si on la lui expose en term es sim ples, com m e dans : é
naham  nem e janǕdhipǕhé  [BhG  II.12] (é  ni toi, ni m oi, ni ces rois20é ). Shrǭ K rishna d®clara la
V ®rit®, m ais A rjuna ne put la saisir. Plus tard, K rishna dit clairem ent que les gens Le confondaient
avec le corps, alors quôen r®alit®, Il nô®tait pas n® et Il ne m ourrait pas. N ®anm oins, A rjuna eut besoin
de toute la G ǭtǕ pour que la V®rit® lui soit rendue claire.

C om prenez donc, le Soi est seulem ent °tre et non pas °tre ceci ou cela. Côest sim plem ent °tre.
Soyezé  et côest la fin de lôignorance. C herchez ̈  qui est lôignorance. Lôego surgit lorsque vous
sortez du som m eil. D ans le som m eil, vous ne dites pas que vous °tes en train de dorm ir, que vous
allez vous r®veiller, ou que vous dorm iez depuis longtem ps. Et cependant vous °tes bien l̈ . C e nôest
quôau r®veil que vous dites que vous avez dorm i. Votre ®tat de veille englobe aussi le som m eil.
R ®alisez votre pur ątre. N e vous confondez pas avec le corps. Le corps est le r®sultat des pens®es.
Les pens®es continueront ̈  se d®rouler, m ais vous nôen serez pas affect®. Vous nô®tiez pas concern®
par le corps quand vous dorm iez ; vous pouvez toujours dem eurer ainsi.

M r. Ekanatha Rao : C om m ent cette recherche peut-elle se concilier avec la n®cessit® de gagner
sa vie quand on est dans le m onde ?

M . : Les actions en elles-m °m es nôentra ńent aucune servitude. La servitude r®sulte seulem ent
de la fausse conception : ç Je suis celui qui agit. è A bandonnez ce genre dôid®es et laissez le corps et



les sens jouer leur r¹le sans interf®rence de votre part.
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47. Un visiteur du K erala exprim a sa pr®occupation pour les m is̄ res du m onde ; il consid®rait
la recherche du Soi com m e une d®m arche ®goµste en regard dôun tel environnem ent de souffrance et
voyait la seule solution dans une activit® d®sint®ress®e.

M . : La m er nôest pas consciente de ses vagues. D e m °m e, le Soi nôest pas conscient de son ego.
 

48. Un visiteur dem anda ̈  Shrǭ B hagavǕn : ç Vous °tes BhagavǕn. Par cons®quent, vous savez
quand jôobtiendrai le j¶Ǖna. D ites-m oi quand deviendrai-je un j¶iǕnǭ ? è

Shrǭ BhagavǕn r®pondit : ç Si je suis BhagavǕn, il nôy a pour m oi personne dôautre que le Soi ï
par cons®quent ni un j¶Ǖnǭ ni un aj¶Ǖnǭ. Si je ne le suis pas, je suis com m e vous et je nôen sais pas
plus que vous. D ans un cas com m e dans lôautre, je ne peux pas vous r®pondre. è
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49. Q uelques visiteurs pos̄ rent au M a t́re des questions qui finalem ent se r®sum aient ainsi : Le
óJeô ne leur ®tait pas perceptible, quelque consid®rables que soient leurs efforts.

La r®ponse du M a t́re fut dans la ligne habituelle : ç Q ui est-ce qui pr®tend que le óJeô nôest pas
perceptible ? Y a-t-il un ójeô ignorant et un óJeô insaisissable ? Y a-t-il deux ójeô dans la m °m e
personne ? Posez-vous ces questions. Le m ental dit que le óJeô est im perceptible. D ôo½ vient ce
m ental ? Connaissez le m ental. Vous d®couvrirez quôil nôest quôun m ythe. Le roi Janaka21 disait :
ñJôai d®couvert le voleur qui m ôa ruin® si longtem ps. Je vais en finir prom ptem ent avec lui et apr̄ s je
serai heureux.ò Cela est vrai pour tout le m onde. è

Q . : Com m ent conna t́re le óJeô ?
M . : Le óJeô-óJeô est toujours l̈ . Il nôy a pas ¨ le conna t́re. Il nôest pas une connaissance

nouvellem ent acquise. O r, ce qui est nouveau et qui nôest pas ici et m aintenant ne peut °tre
quô®vanescent. Le óJeô est toujours l̈ . Il y a obstruction ̈  sa connaissance et cela sôappelle ignorance.
£lim inez cette ignorance et la connaissance resplendira. En fait, cette ignorance et m °m e la
connaissance ne concernent pas lôǕtm an. Ce ne sont que des excroissances quôil faut couper. Côest
pourquoi il est dit que lôǕtm an est au-del̈  de la connaissance et de lôignorance. Il dem eure tel quôil
est naturellem ent. Côest tout.

Q . : N ous ne constatons pas de progr̄ s perceptible en d®pit de nos efforts.
M . : O n ne peut parler de progr̄ s que lorsquôil sôagit dôobtenir des choses nouvelles. M ais ici,

il sôagit de supprim er lôignorance et non dôacqu®rir la connaissance. Q uel genre de progr̄ s peut-on
attendre dans la recherche du Soi ?

Q . : Com m ent se d®faire de lôignorance ?
M . : Vous dorm ez dans votre lit ̈  TiruvannǕm alai et vous r°vez que vous vous trouvez dans une

autre ville. Pour vous, la sc¯ne est r®elle. Votre corps reste cependant ici ®tendu sur votre lit. Une
ville peut-elle rentrer dans votre cham bre ou bien pouvez-vous quitter celle-ci en laissant votre corps
derrī re vous ? Les deux ®ventualit®s sont im possibles. Par cons®quent, le fait que vous restez ici et
que vous voyez en m °m e tem ps une autre ville sont tous deux irr®els. Côest ̈  votre m ental quôils
apparaissent r®els. Le ójeô du r°ve sô®vanouit peu apr̄ s, pour laisser place ̈  un autre ójeô qui d®crit
ce m °m e r°ve. Ce dernier ójeô nôexistait pas dans le r°ve. Les deux ójeô sont donc irr®els. Côest le
substrat du m ental qui poursuit toujours son activit®, faisant surgir quantit® de sc¯nes. Un ójeô diff®rent
sô®l̄ ve avec chaque pens®e et dispara t́ en m °m e tem ps quôelle. D ôinnom brables ójeô naissent et
m eurent ainsi ̈  chaque instant. Le m ental qui subsiste est le v®ritable probl̄ m e. C ôest lui le voleur
dont parlait Janaka. D ®m asquez-le et vous serez heureux.
 

50. Shrǭ BhagavǕn lut le passage du Brabudha-bhǕrata o½ K abǭr disait que tout le m onde sait
que la goutte se perd dans lôoc®an, m ais que rares sont ceux qui savent que lôoc®an se perd dans la



goutte. ç C ôest la parabhakti è, dit BhagavǕn.
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51. Un jeune brahm ane de 25 ans, arriv® ̈  lôashram , eut une crise de nerfs ̈  la vue du M aharshi
et se m it ̈  crier : ç Shivo ôham , aham  brahm a asm i [Je suis Shiva, je suis le brahm an], ñVous °tes
D ieuò, ñvous °tes le para-brahm anò. ñVous °tes m on p¯reò, ñP¯re, sauvez-m oiò, etc. Ses cris
hyst®riques sôatt®nu¯rent et il se m it ̈  se battre violem m ent la poitrine des deux m ains, en r®p®tant :
ñShivo ôham , shivo ôham ò, Puis il se m it ̈  hurler : ñJe d®truirai le m at®rialism eò en grin­ant des
dents, com m e sôil voulait r®duire celui-ci en bouillie dans sa bouche. Il dem anda ensuite ï ñO u bien
vous m e donnez du pouvoir, ou ï ou ï ou ï je feraié ò Et il fit un geste com m e sôil allait sô®trangler
lui-m °m e.

Q uand on voulut doucem ent le faire sortir, il tom ba ̈  genoux devant Shrǭ BhagavǕn en disant :
ç Jôirai prendre refuge aux pieds de m on P¯re. è ç P¯re ! Vous °tes PǕrthasarathi, je suis A rjuna. Tous
deux nous abolirons le m at®rialism e è, etc. O n lôem m ena finalem ent hors de la pr®sence du M aharshi.
Il se lava, prit une l®g¯re collation et sôassit tranquillem ent dans le hall pendant quelques heures. Il ne
prit pas part au d®jeuner. D ans lôapr̄ s-m idi, il eut une autre crise et se m it ̈  hurler : ç Je couperai la
t°te de K rishna sôil se pr®sentait devant m oi m aintenant. Il m ôa conseill® dôabandonner m on travail,
m ais il ne prot̄ ge pas m a m ¯re. O u bien quôil coupe plut¹t m a t°te è, etc.

A pr̄ s quelques heures de silence, Shrǭ BhagavǕn dem anda ̈  K .L. Sarm a de lire ̈  haute voix un
passage22 du com m entaire que celui-ci a ®crit sur lôAnubandha (Suppl®m ent aux Q uarante Strophes
sur la R®alit®). Le point essentiel en est que des personnes, incapables de sôaider elles-m °m es,
dem andent des pouvoirs divins quôelles utiliseraient ¨ des fins caritatives. Côest com m e dans
lôhistoire de lôhom m e paralys® qui se vanta en pr®tendant pouvoir vaincre lôennem i, si seulem ent on
lôaidait ¨ se m ettre debout sur ses jam bes. Bien que lôintention fut bonne, elle ®tait cependant
d®m esur®e.

Ce r®cit sem bla avoir calm ® le jeune brahm ane, il se prosterna devant Shrǭ BhagavǕn et lui dit :
ç P¯re, P¯re, je m ô®tais trom p®. Pardonnez-m oi. Enseignez-m oi, je suivrai dor®navant vos paroles. è
Le soir m °m e, il se prosterna de nouveau en disant : ç Je m ôabandonne. è
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52. Un visiteur de Cocanada dem anda : ç M on m ental reste clair pendant deux ou trois jours et
sôobscurcit les deux ou trois jours suivants. Et cela en alternance. ê  quoi est-ce d¾ ? è

M . : C ôest un ph®nom ¯ne tout ̈  fait naturel. Il sôagit du jeu de la clart® (sattva), de lôactivit®
(rajas) et de lôobscurit® (tam as) en alternance. N e regrettez pas le tam as ; m ais lorsque le sattva
entre dans le jeu, accrochez-vous-y et tirez-en le m eilleur parti.

Q . : Q uôest-ce que le Cî ur ?
M . : Côest le sī ge, si lôon peut dire, du Soi.
Q . : Est-ce le cî ur physique ?
M . : N on. Côest le lieu dôo½ sô®l̄ ve le óJeô-óJeô.
Q . : Q uôadvient-il du jǭva apr̄ s la m ort ?
M . : La question nôest pas appropri®e pour un jǭva vivant. M ais un jǭva d®sincarn® peut m e

poser cette question sôil le d®sire. En attendant, laissez le jǭva incarn® r®soudre son probl̄ m e actuel
et trouver qui il est. C e sera la fin de tels doutes.

Q . : Q uôest-ce que dhyǕna ?
M . : Le term e dhyǕna, dans son sens habituel, signifie m ®ditation sur un objet quelconque, alors

que le term e nididhyǕsana est utilis® pour d®signer la recherche du Soi. Les triades23 persistent
jusquô̈  la r®alisation du Soi. Pour le d®butant dhyǕna et nididhyǕsana sont sem blables, parce que
tous deux im pliquent la triade et sont synonym es de bhakti.

Q . : Com m ent doit-on pratiquer le dhyǕna ?
M . : Le dhyǕna sert ̈  concentrer le m ental. Lôid®e pr®dom inante ®carte toutes les autres. Le

dhyǕna varie selon les individus. C e peut °tre une concentration sur un aspect de D ieu, sur un m antra
ou sur le Soi, etc.
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53. M r. K now les, un jeune hom m e, vint pour le darshan. Il avait lu deux livres de Paul Brunton.
Il dem anda : ç Les bouddhistes disent que le óJeô est irr®el alors que Brunton, dans son livre Le
Sentier secret ®crit quôil faut d®passer la pens®e du ójeô pour atteindre lô®tat du óJeô. Q uôest-ce qui
est vrai ? è

M . : Les gens supposent quôil existe deux ójeô ; lôun inf®rieur et irr®el dont tout le m onde est
conscient, lôautre sup®rieur et r®el, quôil sôagit de r®aliser.

Vous nô°tes pas conscient de vous-m °m e quand vous dorm ez, m ais vous lô°tes ̈  lô®tat de veille.
Q uand vous °tes r®veill®, vous dites que vous avez dorm i. Vous ne le saviez pas en ®tat de som m eil
profond. Lôid®e de la diversit® a donc pris naissance en m °m e tem ps que la conscience du corps ;
cette prise de conscience du corps sôest produite ̈  un certain m om ent ; elle a un com m encem ent et
une fin. Ce qui a une origine doit °tre quelque chose. En quoi consiste ce quelque chose ? Côest la
conscience du ójeô. Q ui suis-je ? D ôo½ est-ce que je viens ? En trouvant la source, vous r®alisez lô®tat
de Conscience absolue.

Q . : Q ui est ce ójeô ? Il sem ble °tre seulem ent un continuum  dôim pressions sensorielles. La
conception des bouddhistes sem ble °tre identique ̈  cette id®e.

M . : Le m onde nôest pas ext®rieur. Les im pressions ne peuvent pas avoir une origine externe,
parce que le m onde ne peut °tre connu que par la conscience. Le m onde ne dit pas quôil existe. Ce
nôest que votre im pression, m °m e si elle nôest pas coh®rente ni continue. D ans le som m eil profond, le
m onde nôest pas connu ; il nôexiste donc pas pour lôhom m e qui dort. Par cons®quent, le m onde est la
suite de lôego. Trouvez lôego. La d®couverte de sa source est le but final.

Q . : Je crois quôil ne faut pas faire souffrir dôautres °tres vivants. D evons-nous endurer la
piq¾re des m oustiques et nous y soum ettre ?

M . : Vous nôaim ez pas souffrir vous-m °m e. Com m ent pouvez-vous donc infliger des souffrances
¨ dôautres vies ? Contentez-vous de chasser les m oustiques puisque leurs piq¾res vous font m al.

Q . : Est-il juste de supprim er dôautres vies, com m e celles des m oustiques, des insectes, etc. ?
M . : Chacun est un suicid®. Lô®tat ®ternel, naturel, plein de f®licit®, a ®t® ®touff® par cette vie

dôignorance. Sous cet aspect, la vie actuelle est le r®sultat du m eurtre de lôątre pur et ®ternel. N ôest-
ce pas une form e de suicide ? Par cons®quent, chacun est un suicid®. Pourquoi alors vous pr®occuper
des m eurtres ?
 

A u cours dôune autre conversation, le visiteur confia : ç Le m onde m ôenvoie des im pressions et
je m ô®veille ! è

M . : Le m onde peut-il exister sans quelquôun qui le per­oive ? Q ui est apparu en prem ier ? La
conscience dô°tre ou la conscience du m onde ? La conscience dô°tre est toujours l̈ . Elle est ®ternelle
et pure. La conscience du m onde appara t́ et dispara t́. Elle est transitoire.



Q . : Le m onde nôexiste-t-il pas pour les autres m °m e lorsque je dors ?
M . : Un tel m onde se m oque aussi de vous de vouloir le conna t́re sans vous conna t́re vous-

m °m e. Le m onde est le produit de votre m ental. Connaissez dôabord votre m ental et ensuite voyez le
m onde. Vous r®aliserez quôil nôest pas diff®rent du Soi.

Q . : Le M aharshi nôest-il pas conscient de lui-m °m e et de son entourage aussi clairem ent que je
le suis ?

M . : Pour qui y a-t-il doute ? Les doutes ne sont pas pour les °tres r®alis®s. Ils nôexistent que
pour les ignorants.
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54. U n pandit de lôA ndhra Pradesh, hom m e dôun certain ©ge, avait quelques doutes concernant
un expos® de K Ǖvyakantha24 sur lôA dvaita. Il avait d®couvert dans certains textes que le brahm an
®tait libre de sajǕtǭya-, de vijǕtǭya et de svagata-bheda. D e telles conditions sont rem plies dans le
vivarta-vǕda m ais non dans le parinǕm a-vǕda. D ans ce dernier, le svagata-bheda 25 doit
n®cessairem ent exister.

M . : D akshinǕm Ȋrti nôa jam ais rien enseign® de tel. Il nôa jam ais dit que le brahm an ®tait reli®
ou non ̈  une shakti. Tout ce quôil a m anifest® nô®tait que Silence ; et tous les doutes de ses disciples
(shishya) furent dissip®s. Cela signifie quôil nôy a rien ̈  apprendre, rien ̈  discuter et rien ̈  conclure.
C hacun conna t́ : ç Je suis. è Le óJeô est confondu avec le corps, parce que le óJeô sô®l̄ ve de lôabsolu
et donne naissance ̈  la buddhi (lôintellect). D ans la buddhi, le óJeô prend la taille et la form e du
corps. Na m edhayǕ veut dire que le brahm an ne peut pas °tre appr®hend® par la buddhi. Brahm an ï
aham  (ñJe - Jeò) Ÿ  buddhi (intellect).

Com m ent cette buddhi pourrait-elle enjam ber lôaham  pour d®couvrir le brahm an ? Côest une
im possibilit®. D ®passez seulem ent la fausse id®e que le óJeô est le corps. Trouvez ̈  qui se pr®sentent
les pens®es. Si la conscience du ójeô dispara t́, la d®couverte est achev®e. C e qui subsiste, côest le pur
Soi. C om parez le som m eil profond et lô®tat de veille. Ce nôest que dans ce dernier que se trouvent la
m ultiplicit® et le corps. D ans le som m eil profond, le Soi dem eure sans quôil y ait perception du corps
ou du m onde. L¨, r̄ gne le bonheur.

Le shruti-vakya ç aham  brahm Ǖsm i è [Je suis le brahm an] se rapporte ̈  lô®tat du som m eil
profond et non au m ode de fonctionnem ent du m ental. O n ne peut devenir le brahm an par le seul fait
de r®p®ter ce m antra. Cela signifie que le brahm an nôest pas ailleurs. Il est votre Soi. D ®couvrez ce
Soi ; le brahm an est alors trouv®. N ôessayez pas dôatteindre le brahm an com m e sôil se trouvait dans
quelque contr®e lointaine.

Le pandit : Les pens®es sont si tenaces quôil est im possible dôatteindre lôAham .
M . : La brahm a-ǕkǕra-vritti [la pens®e sous la form e du brahm an] aide le m ental ¨ se

d®tourner de toute autre pens®e. Il faut donc avoir recours ̈  ce genre de pratique ou bien rechercher
la com pagnie des sǕdhu (des sages). Le sǕdhu a d®j̈  d®pass® le m ental et il dem eure dans la paix. Sa
proxim it® contribue ̈  cr®er chez autrui ce m °m e ®tat. A utrem ent, rechercher sa com pagnie nôaurait
pas de sens.

D eho ôham  (je suis le corps) est une lim itation, la racine de toutes les actions et de tous les
d®sirs ®goµstes et m esquins.

Brahm Ǖham  (je suis le brahm an) est le passage au-del̈  du lim it®. Côest sym pathie, am our et
charit®, etc., toutes des vertus dôessence divine.



Q . : Q uel est la place dôun grihastha (chef de fam ille) dans le dessein de m oksha (la
lib®ration) ?

M . : Pourquoi pensez-vous que vous °tes un grihastha ? Si vous pensez que vous °tes un
sam nyǕsǭ, la pens®e ç Je suis un sam nyaś  è aussi vous poursuivra. Q ue vous continuiez votre r¹le de
chef de fam ille ou que vous y renonciez en vous retirant dans la for°t, votre m ental continuera ̈  vous
harceler. Côest lôego qui est la source des pens®es. Il cr®e votre corps et le m onde et vous fait croire
que vous °tes un grihastha.

Si vous renoncez au m onde, vous ne ferez que substituer la pens®e ç Je suis un sam nyǕsǭ è ̈  la
pens®e ç Je suis un grihastha è et lôenvironnem ent de la for°t ̈  celui de la m aison fam iliale. M ais les
obstacles m entaux seront toujours l̈ . Ils augm entent m °m e dans un nouveau m ilieu. Un tel changem ent
ne sert ̈  rien. Lôobstacle, côest le m ental. Il doit °tre d®pass®, que lôon reste chez soi ou que lôon se
retire dans une for°t. Si vous pouvez le faire dans une for°t, pourquoi ne pas le faire chez vous ?
A lors pourquoi changer dôenvironnem ent ? Vos efforts peuvent sôaccom plir d¯s m aintenant quel que
soit le m ilieu o½ vous °tes.

Lôenvironnem ent ne vous abandonne jam ais com m e vous le d®sirez. Regardez-m oi : jôai quitt®
m a m aison de fam ille. R egardez-vous : vous avez quitt® votre cadre fam ilial pour venir ici. Q uôest-ce
que vous trouvez ici ? Est-ce diff®rent de ce que vous avez laiss® derrī re vous ? M °m e celui qui est
im m erg® pendant des ann®es dans le nirvikalpa-sam Ǖdhi, lorsquôil ®m erge de cet ®tat, se retrouve
dans le m ilieu qui lui est d®parti. Côest la raison pour laquelle lôA charya26, dans son ouvrage
rem arquable, le Viveka-chȊdǕm ani, donne la priorit® au sahaja-sam Ǖdhi plut¹t quôau nirvikalpa-
sam Ǖdhi. O n devrait °tre naturellem ent en ®tat de sam Ǖdhi, en son ®tat originel, au sein de nôim porte
quel environnem ent.
 

Plus tard, Shŕ  B hagavǕn expliqua : Le contr¹le de la respiration peut °tre interne ou externe.
Lôantah-prǕnǕyǕm a (le contr¹le interne de la respiration) est le suivant :

nǕham  chintǕ (lôid®e ç je ne suis pas le corps è) est le rechaka (lôexpiration) ;
ko ôham  (qui suis-je ?) est le pȊraka (lôinspiration) ;
so ôham  (je suis Lui) est le kum bhaka (la r®tention).
En se livrant ̈  cet exercice, la respiration est contr¹l®e autom atiquem ent.
Le bahih-prǕnǕyǕm a (le contr¹le ext®rieur) est recom m and® ̈  celui qui nôa pas assez de force

pour m a t́riser son m ental. Côest le m oyen le plus s¾r, except® la com pagnie dôun sǕdhu. Le contr¹le
ext®rieur doit °tre adopt® par un hom m e avis® qui ne peut b®n®ficier de la com pagnie dôun sǕdhu. Si
on est en com pagnie dôun sǕdhu, celui-ci procure la force n®cessaire, bien quôelle soit invisible aux
autres. Il nôest pas n®cessaire que le prǕnǕyǕm a soit pratiqu® exactem ent tel quôil est d®crit dans le
hatha-yoga. Si lôon est engag® dans la voie du japa, du dhyǕna ou de la bhakti, etc., un peu de
contr¹le respiratoire suffit pour m a t́riser le m ental. Le m ental est le cavalier et la respiration le
cheval. Le prǕnǕyǕm a est le dressage du cheval. Par ce dressage, le cavalier est ̈  son tour dress®.



O n peut recourir au prǕnǕyǕm a ̈  petite dose. Sim plem ent observer la respiration en est une
m ®thode. Le m ental, en sôabstrayant dôautres activit®s, se concentre sur lôobservation de la
respiration. Cela contr¹le la respiration et le m ental est ̈  son tour m a t́ris®.

Si les m ®thodes de rechaka (expiration) et p¾raka (inspiration) sôav¯rent trop difficiles, il nôest
pas indispensable dôy recourir ; il suffit de retenir le souffle un court instant en pratiquant le japa, le
dhyǕna, etc. L¨ aussi, de bons r®sultats surviendront.
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55. Q . : La non-dualit® (advaita) peut-elle °tre r®alis®e par le japa de nom s sacr®s tels que
RǕm a, K rishna, etc. ?

M . : O ui.
Q . : N ôest-ce pas une m ®thode inf®rieure ?
M . : Vous a-t-on dit de pratiquer le japa ou vous a-t-on dem and® de discuter de sa place dans la

hi®rarchie des m ®thodes ?
Silence.
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56. Un jeune hom m e de 20 ans attendait assis en silence depuis plus dôune heure. Il sôappr°tait ̈
partir quand il dem anda : ç Com m ent r®aliser le Soi ? è

M . : Le Soi de qui ? Trouvez-le.
Q . : Q ui suis-je ?
M . : Trouvez-le vous-m °m e.
Q . : Je ne sais pas.
M . : R®fl®chissez. Q ui est-ce qui dit ç Je ne sais pas è ? Q uôest-ce qui nôest pas su ? D ans cette

affirm ation, qui est le ójeô ?
Q . : Q uelquôun en m oi.
M . : Q ui est ce quelquôun ? Et en qui ?
Q . : Peut-°tre un certain pouvoir.
M . : Trouvez-le.
Q . : Com m ent r®aliser le brahm an ?
M . : A lors que vous ne connaissez pas le Soi, pourquoi cherchez-vous ̈  conna t́re le brahm an ?
Q . : Les shǕstra disent que le brahm an est en tout, y com pris en m oi.
M . : Trouvez le óJeô en ç m oi è. Ensuite il sera tem ps de penser au brahm an.
Q . : Pourquoi suis-je n® ?
M . : Q ui est n® ? La r®ponse est la m °m e pour toutes vos questions.
Q . : Q ui suis-je alors ?
M . : (avec un sourire) ątes-vous venu ici pour m e faire passer un exam en et m ôinterroger ?

C ôest ̈  vous de dire qui vous °tes.
Q . : Lorsque je dors, lô©m e sort du corps et dem eure quelque part. Q uand elle rentre, je m e

r®veille. Est-ce ainsi que les choses se passent ?
M . : Q uôest-ce qui quitte le corps ?
Q . : Côest peut-°tre une force.
M . : Trouvez cette force.
Q . : Le corps est com pos® de cinq ®l®m ents. Q uels sont-ils ?
M . : Sans conna t́re le Soi, com m ent pouvez-vous envisager de conna t́re les ®l®m ents ?

 
Le jeune hom m e resta un m om ent assis et puis partit apr̄ s en avoir dem and® la perm ission. Le

M a t́re rem arqua par la suite : ç Côest bien, ­a m archera. è
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57. Shrǭ B hagavǕn dit que sushum nǕ 27 est le nom  le plus souvent cit® dans les £critures. O n y
trouve aussi dôautres nom s com m e para, Ǖtm Ǖ, am rita. Il est dit aussi que la sushum nǕ devient lǭna
(im m erg®e dans le para). O n peut donc dire que para appartient ¨ la term inologie du j¶Ǖna, et
sushum nǕ ̈  celle du yoga.
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57a. D ans la RǕm ana-gǭtǕ (chapitre X IV  verset 10), il est ®crit : ç En progressant davantage,
lôinvisibilit® peut se produire. Un tel °tre, nô®tant plus que pure Conscience, prosp¯re en tant que
siddha. è

A u chapitre X VIII, dernier verset, il est ®crit : ç La gloire des siddha d®passe toute im agination,
ils sont les ®gaux de Shiva, m ieux encore, Shiva lui-m °m e, dans leur capacit® dôaccorder des
faveurs. è C e passage signifie que la r®alisation du Soi entra ńe des tapas28 r®els et ininterrom pus.
Lorsque de tels tapas arrivent ¨ m aturit®, certains j¶Ǖnǭ peuvent rendre leur corps intangible et
invisible. O n les appelle alors des siddha.

O r, il y a dans une U panishad un m antra qui dit : Ǖtm aj¶am  hy archayed bhȊtikǕm ah [M uU  III.
1,10] (Celui qui d®sire la lib®ration ou le bien-°tre doit servir un Sage r®alis®). A ucune m ention nôest
faite ici dôun siddha qui accorderait des faveurs. Le j¶Ǖnǭ peut le faire. D ôautres m antras : sve
m ahim ni pratishtitah 29 (reposant sur sa propre grandeur), anantam  brahm a 30 (le brahm an est
infinitude), sem blent contredire les shloka cit®s ci-dessus. M ais les m antras suivants : sarvam
khalvidam  brahm a [ChU III.14,1] (Tout ce qui est est le brahm an) et brahm avid brahm aiva bhavati
[M uU  III.2,9] (Celui qui conna t́ le brahm an devient le brahm an Lui-m °m e) m ontrent quôun j¶Ǖnǭ est
sarvaj¶a (om niscient). A lors, quelle est la distinction entre le j¶Ǖnǭ et le siddha ? Et quôen est-il de
la facult® du dernier dôaccorder des faveurs im pliquant lôabsence de cette facult® chez le j¶Ǖnǭ ?
 

Le doute ayant ®t® soulev®, le M a t́re expliqua : ç Les questions dans la G ǭtǕ ont ®t® pos®es dans
un esprit particulier et les r®ponses sôy conform ent. Les gens ne voient que le corps et ils veulent
aussi des siddhi. Q uant ̈  la r®alisation du Soi, nul pouvoir ne peut lôatteindre, alors com m ent des
pouvoirs pourraient-ils aller au-del̈  ? Les gens d®sireux de siddhi ne se contentent pas de leur id®e
de j¶Ǖna, aussi veulent-ils y associer des siddhi. Ils risquent de n®gliger le bonheur supr°m e du
j¶Ǖna et dôaspirer aux siddhi. Ils sôem bourbent ainsi dans les voies lat®rales au lieu de sôengager sur
la voie royale. Ils ont toutes les chances de sô®garer. O n leur dit que les siddhi accom pagnent le
j¶Ǖna afin de les m ettre sur le bon chem in et les m aintenir sur la voie royale. En v®rit®, le j¶Ǖna
com prend tout et un j¶Ǖnǭ ne gaspillera pas une seule pens®e pour les siddhi. Q ue les gens obtiennent
dôabord le j¶Ǖna et quôils cherchent ensuite les siddhi, sôils le d®sirent.

Jôai dit : sharǭra sam asrayǕh siddhayah (les siddhi nôexistent quôen rapport avec le corps) car
leur m anifestation concerne le corps. Un j¶Ǖnǭ et un siddha ne sont pas diff®rents. D ans le varǕn-
dǕtum  (le don des faveurs) les faveurs incluent lôǕtm a-lǕbha (lôatteinte du Soi). A insi, les siddhi
nôappartiennent pas seulem ent ̈  un ordre inf®rieur, m ais aussi ̈  lôordre le plus ®lev®.



Les shǕstra (les £critures) sont destin®s ̈  r®pondre ̈  la m ultiplicit® des situations. M ais leur
esprit reste toujours le m °m e.

D ans le H alasya-m ahim a, il y a un chapitre sur les siddhi octuples dans lequel Shiva affirm e
que Son bhakta ne leur accorde m °m e pas une pens®e. Shiva dit encore que jam ais Il nôaccorde de
bienfait. Les d®sirs des adorateurs sont exauc®s uniquem ent dôapr̄ s leur prǕrabdha. Si Ǭshvara Lui-
m °m e lôaffirm e, que dire des autres ? Pour m anifester des siddhi, il faut quôil y ait dôautres personnes
pour les reconna t́re. C e qui veut dire que celui qui m anifeste de tels pouvoirs est d®nu® de j¶Ǖna.
Côest pourquoi les siddhi ne valent pas la m oindre pens®e. Seul le j¶Ǖna m ®rite dô°tre recherch® et
obtenu.

Shrǭ BhagavǕn fit rem arquer que la traduction en tam oul de la Shrǭ RǕm ana-gǭtǕ ï
 chapitre X VII, vers 4 ï ®tait inexacte et il la corrigea. Voici la question que pose Vaidharba dans ce
vers : ç Pendant la pratique, les pens®es apparaissent et disparaissent alternativem ent ; [quand le
m ental sôint®riorise31] est-ce cela le j¶Ǖna ? è Shrǭ BhagavǕn nous en donna lôexplication suivante :

ç Certains pensent quôil y a diff®rents niveaux de j¶Ǖna. O r, le Soi est nitya-aparoksha, côest-̈ -
dire toujours r®alis®, consciem m ent ou inconsciem m ent. Le shravana (lôaudition de la V®rit®),
dôapr̄ s eux, devrait donc provoquer une connaissance directe (aparoksha-j¶Ǖna) et non une
connaissance indirecte (paroksha-j¶Ǖna). M ais le j¶Ǖna m ¯ne ¨ la cessation de la souffrance
(duhkha-nivritti) tandis que le shravana ̈  lui seul nôy parvient pas. Côest pourquoi ils disent que,
bien quôelle soit directe (aparoksha), cette connaissance nôest pas stable ; lôapparition des vǕsanǕ
affaiblit lôintensit® de sa perception, qui de ce fait devient in®gale. Lorsque les vǕsanǕ sont extirp®es,
le j¶Ǖna devient stable et porte ses fruits.

D ôautres disent que le shravana nôest que connaissance indirecte (paroksha-j¶Ǖna) et que côest
par le m anana (la r®flexion) que le shravana devient direct (aparoksha), m ais encore dôune m anī re
discontinue. Ce sont les vǕsanǕ qui en em p°chent la continuit® ; quand la pratique du m anana cesse,
ils sô®l̄ vent avec une vigueur accrue. Ils doivent °tre m a t́ris®es. U ne telle m a t́rise consiste ̈  se
rappeler deho nǕham  (Je ne suis pas le corps), et ̈  sôaccrocher ̈  lôexp®rience directe (aparoksha-
anubhǕva) que lôon a obtenue au cours du m anana (r®flexion). Cette pratique, appel®e nididhyǕsana,
®radique les vǕsanǕ et alors se l̄ ve lô®tat de sahaja. C ôest le j¶Ǖna, sans aucun doute.

Lôexp®rience dôaparoksha lors de la pratique du m anana ne peut conduire ̈  la disparition de la
souffrance (duhkha-nivritti) et ne peut °tre lô®quivalent de m oksha (la lib®ration de tout
asservissem ent) parce que les vǕsanǕ viennent p®riodiquem ent dom iner lô®tat de j¶Ǖna. A ussi le
j¶Ǖna est-il encore adridha (faible) et il devient stable seulem ent apr̄ s que les vǕsanǕ ont ®t®
extirp®s par le nididhyǕsana (contem plation ininterrom pue).
 

57b. En sôadressant ̈  T.K .S. Iyer, un fid¯le qui parlait des chakra, Shrǭ B hagavǕn dit : ç Seul
lôǕtm an (le Soi) doit °tre r®alis®. Sa r®alisation em brasse toutes choses, y com pris la shakti,
G anapati, les siddhi, etc. Ceux qui en parlent nôont pas r®alis® lôǕtm an. LôǕtm an est dans le C î ur, il



est le Cî ur lui-m °m e. La m anifestation est dans le cerveau. O n peut consid®rer que le passage du
cî ur au cerveau sôeffectue par la sushum nǕ ou par un nerf dôun autre nom . Les U panishad em ploient
le term e pare-lǭna, ce qui veut dire que la sushum nǕ ou de sem blables nǕdi sont tous com pris dans le
para, côest-̈ -dire lôǕtm a-nǕdi. Les yogis disent que le courant qui m onte jusquôau sahasrǕra sôarr°te
l̈ . M ais cette exp®rience nôest pas com pl̄ te. Pour le j¶Ǖna, le courant doit parvenir au Cî ur. Le
hridaya (le Cî ur) est lôalpha et lôom ®ga. è
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L A SH R ǬM A D B H A G AVA D -G ǬT ǔ

58. M r. R anganathan, I.C.S, cita : ç D ans la Shŕ m ad B hagavad-g t́Ǖ se trouve un passage : ñSon
propre dharm a est le m eilleur ; celui dôautrui est plein de risques.ò [BhG  III.35 et X VIII.47] Q ue faut-
il entendre par son propre dharm a ? è

M . : D ans lôinterpr®tation courante, cela concerne les devoirs des diff®rents stades successifs de
lôexistence et des diff®rentes castes. Lôenvironnem ent doit ®galem ent °tre pris en consid®ration.

Q . : Si côest du varnǕshram a-dharm a32 dont on parle, un tel dharm a nôexiste quôen Inde. M ais la
G ǭtǕ devrait °tre universellem ent applicable.

M . : Le varnǕshram a existe sous une form e ou sous une autre dans tous les pays. Sa signification
est que chacun doit se m aintenir ̈  lôunique Ǖtm an et ne plus sôen ®carter. Côest l̈  toute lôessence de
cet enseignem ent.
 

Sva = ce qui nous est propre, côest-̈ -dire ce qui tient du Soi, de lôǕtm an ;
para 33 = ce qui est ̈  un autre, côest-̈ -dire ce qui tient du non-Soi, de lôanǕtm an.
LôǕtm a-dharm a, côest dem eurer dans le Soi. L¨, il nôy a ni distraction ni peur. Les ennuis ne

surgissent que lorsquôil y a un autre que soi-m °m e. Lorsquôon r®alise que lôǕtm an est unique, il
nôexiste plus de second, et il nôy a donc plus de raisons dôavoir peur. Lôhom m e, tel quôil est
actuellem ent confond lôanǕtm a-dharm a (le dharm a du non-Soi) avec lôǕtm a-dharm a (le dharm a du
Soi) et souffre. Q uôil connaisse le Soi et quôil y reste ; côest la fin de la peur ainsi que des doutes.

M °m e si on lôinterpr̄ te com m e varnǕshram a-dharm a, sa signification nôest pas autre chose. Ce
dharm a ne porte ses fruits que sôil est accom pli de m anī re d®sint®ress®e. Côest-̈ -dire que lô°tre
doit r®aliser quôil nôest pas lôauteur de ses actions, m ais seulem ent lôinstrum ent dôun Pouvoir
sup®rieur. Q ue le Pouvoir sup®rieur fasse ce qui est in®vitable et que jôagisse selon sa volont®. Les
actions ne sont pas les m iennes. Par cons®quent, les r®sultats des actions ne peuvent pas °tre les
m iens. Si lôon pense et agit ainsi, quelle difficult® peut-il y avoir ? Q ue ce soit le varnǕshram a-
dharm a ou le laukika-dharm a (lôactivit® dans le m onde), cela nôa aucune im portance. Finalem ent
tout revient ̈  ceci :

sva = Ǖtm anah (tient du Soi) ;
para = anǕtm anah (tient du non-Soi).
D e tels doutes sont naturels. Lôinterpr®tation orthodoxe ne peut pas se concilier avec la vie de

lôhom m e m oderne, oblig® de travailler pour gagner sa vie dans diverses professions.
 

Un hom m e de Pondich®ry intervint : ç Sarva dharm Ǖn parityajya m Ǖm  ekam  saranam  vraja
[B hG  X VIII. 66] (R enonce ̈  tous les devoirs, prends refuge en m oi seul). è



M . : Le term e sarva (tous) ne tient que du anǕtm anah (non-Soi) ; lôaccent est m is sur ekam
(seul). Pour un hom m e fortem ent attach® ̈  eka (lôUn), o½ sont les dharm a ? Cela signifie : ç Soyez
im m erg® dans le Soi. è

Q . : La Bhagavad-gǭtǕ fut enseign®e pour lôaction.
M . : Q ue dit la G ǭtǕ ? A rjuna refusait de com battre. K rishna lui dit : ç A ussi longtem ps que tu

refuses de com battre, tu ®prouves le sentim ent dô°tre lôauteur de tes actes. Q ui es-tu donc pour agir ou
refuser dôagir ? Renonce ¨ lôid®e que tu es lôauteur de tes actions. Jusquô̈  ce que cette id®e
disparaisse tu es oblig® dôagir. Tu es m anipul® par un Pouvoir sup®rieur. Tu le reconnais, dôailleurs,
en refusant de tôy soum ettre. A u lieu de cela, reconnais ce Pouvoir et soum ets-toi ̈  lui com m e son
instrum ent. A utrem ent dit, m °m e si tu refuses, tu seras forc®m ent pouss® vers Lui. A u lieu dô°tre un
ouvrier r®calcitrant, sois un ouvrier docile. Reste plut¹t ®tabli dans le Soi et agis conform ®m ent ̈  la
nature sans penser que tu es lôauteur de tes actes. A lors, les cons®quences de ceux-ci ne tôaffecteront
pas. Cela est virilit® et h®roµsm e. è

A insi, ç dem eurer dans le Soi è constitue le r®sum ® et lôessence de lôenseignem ent de la G ǭtǕ.
Si lôhom m e ®tait ®tabli dans le Soi, ces doutes nôexisteraient pas. Ceux-ci ne sô®l̄ vent que tant

quôil nôy est pas parvenu.
Q . : A lors quelle est lôutilit® dôune telle r®ponse pour celui qui pose la question ?
M . : Les m ots poss̄ dent une force qui agit im m anquablem ent le m om ent venu.

 
59. Un m aulvi34 dem anda : ç Com m ent le som m eil sôem pare-t-il de nous ? è
M . : Si celui qui pose la question sait en ®tat de veille qui est celui qui est ®veill®, il saura

®galem ent com m ent survient le som m eil. Cette question ne se pose que pour lôhom m e ®veill® et non
pour le dorm eur. Il est certainem ent plus facile de conna t́re le Soi de lô®tat de veille que le Soi du
som m eil profond.

Q . : Je sais com m ent je m e suis r®veill®. M ais je ne sais pas com m ent le som m eil survient. Je
suis conscient de m on ®tat de veille. Par exem ple, si quelquôun veut m ôenlever m a canne, je peux lôen
em p°cher, alors que je ne peux le faire dans le som m eil profond ou dans le r°ve. La preuve de
lôexistence de lô®tat de veille est ®vidente. M ais quelle est la preuve du som m eil ?

M . : Votre ignorance est la preuve du som m eil, votre conscience est celle de lô®tat de veille.
Q . : Je suis conscient de lô®tat de veille lorsque jôouvre les yeux. M ais com m ent le som m eil

sôem pare-t-il de m oi ?
M . : D e la m °m e m anī re que lô®tat de veille sôem pare de vous ̈  votre r®veil.
Q . : M ais je nôarrive pas ̈  m e rendre com pte com m ent le som m eil survient alors que je connais

le m om ent o½ lô®tat de veille survient.
M . : Cela nôa pas dôim portance.
Q . : Sôil vous pla t́, d®crivez-m oi le som m eil, m ais sans donner dôillustration. Le som m eil en

soi devrait °tre connu. Je d®sire avoir une im age r®elle du som m eil.



M . : U ne telle im age est elle-m °m e som m eil.
Q . : Est-il pr®f®rable dôobtenir le salut en ®tant m ari® ou en ®tant erm ite ?
M . : Ce que vous pensez °tre m eilleur.
Q . : VishvǕm itra nôa pas failli lorsquôil ®tait m ari®, alors quôil a failli dans sa vie dôerm ite. Cet

exem ple ne sôapplique-t-il pas ®galem ent aux autres ?
M . : VishvǕm itra ®tait aussi pur com m e erm ite que com m e hom m e m ari®. Il nôy avait aucune

diff®rence. Et il ®tait tout aussi contam in® en chacun de ces deux ®tats.
Q . : Etait-il un rishi ?
M . : Lorsquôil ®tait contam in®, il nô®tait pas un rishi.
Q . : A -t-il pu devenir ensuite un rishi ?
M . : O ui. Par une bhakti appropri®e il a pu devenir un bon rishi. Le repentir et la prī re lôont

m is sur la bonne voie.
Q . : Q uôavez-vous donc obtenu apr̄ s tant dôann®es de p®nitence ?
M . : Jôai obtenu ce qui doit °tre obtenu. Je vois ce qui doit °tre vu.
Q . : Est-ce que tout le m onde peut voir la m °m e chose ?
M . : Je ne vois que ce que tous les autres voient. Ce qui est im m anent en tout.
Q . : Est-ce le m oyen pour Le voir ?
M . : Toute m ®thode peut °tre la bonne. D e quelque direction que proviennent les p¯lerins, ils ne

peuvent entrer dans la K aaba que par une seule porte ; ou bien ils se regroupent tous avec la seule
intention dôentrer dans la K aaba.

Q . : D onnez-m oi, sôil vous pla t́, deux upadesha (instructions) de votre connaissance perm ettant
dôobtenir le salut.

M . : Q uel upadesha pourrais-je conna t́re ? Toute chose est upadesha. Lôadoration de D ieu est
le seul upadesha.
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SU R L E M A U N A (L E SIL E N C E)

60. Shrǭ BhagavǕn : Le silence de la solitude est forc®. La retenue de la parole en soci®t®
®quivaut au silence. Car côest alors que lôhom m e contr¹le sa parole. Il faut que celui qui parle existe
avant de parler. Sôil est engag® ailleurs, la parole est retenue ; le m ental tourn® vers lôint®rieur est
occup® ̈  autre chose et ne tient pas ̈  parler.

Le m auna, con­u com m e une m esure de discipline, a pour objet de lim iter les activit®s du
m ental provoqu®es par la parole. Si le m ental est d®j̈  contr¹l®, la discipline de m auna nôest pas
n®cessaire, car alors, le m auna devient naturel.

VidyǕranya a dit que douze ann®es de m auna forc® entra ńent le m auna absolu, côest-̈ -dire
rendent incapable de parler. Cet ®tat ressem ble plus ̈  celui dôun anim al m uet quô̈  autre chose. C ela
nôest pas le m auna.

Le m auna est ®loquence incessante. Lôinactivit® est activit® constante.
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61. M r. Ekanatha R ao dem anda : ç Com m ent doit-on pratiquer le dhyǕna ? Les yeux ouverts ou
ferm ®s ? è

M . : D e lôune ou lôautre m anī re. C e qui com pte, côest que le m ental soit tourn® vers lôint®rieur
et reste actif durant sa recherche. Q uelquefois il arrive, lorsque les yeux sont ferm ®s, que les pens®es
latentes sô®lancent avec une grande vigueur. M ais les yeux ouverts, il peut °tre difficile dôintrovertir
le m ental. C ela exige une grande force m entale. Lorsquôil absorbe des objets, le m ental est contam in®
par eux. A utrem ent, il est pur. Le facteur principal en dhyǕna est de garder le m ental actif dans la
recherche de lui-m °m e sans enregistrer des im pressions ext®rieures ou sans penser ̈  autre chose.
 

62. M r. Ekanatha Rao : Q uôest-ce que le sphurana (sorte de sensation indescriptible m ais
palpable ressentie dans le C î ur, le Centre) ?

M . : Le sphurana est ressenti en diverses circonstances, lors dôune grande peur, dôune
excitation, etc. B ien quôil existe de tout tem ps et en tout lieu, il est ressenti en un certain endroit et
dans certaines conditions. O n lôassocie aussi ̈  des causes ant®c®dentes et le confond avec le corps.
A lors quôil est seul et pur ; côest le Soi. Si lôattention se fixe sur le sphurana et si on le ressent de
fa­on continue et autom atique, côest la R ®alisation.

A ussi le sphurana est-il un avant-go¾t de la R®alisation. Il est pur. Le sujet et lôobjet proc¯dent
de lui. Si lôhom m e se prend par erreur pour le sujet, les objets doivent n®cessairem ent appara t́re
diff®rents de lui. Ils sont alternativem ent retir®s et projet®s, cr®ant le m onde et la jouissance quôen a
le sujet. M ais si lôhom m e parvient ̈  se sentir lui-m °m e com m e lô®cran sur lequel sont projet®s le
sujet et lôobjet, il ne peut y avoir confusion. Il peut observer tranquillem ent leur apparition et leur
disparition, sans que le Soi en soit troubl®.
 

63. Un haut fonctionnaire dem anda : ç Si, lors dôune prom otion, la pr®f®rence est donn®e ̈  des
plus jeunes, on est perturb®. Est-ce que lôinterrogation ñQ ui suis-je ?ò aide lôhom m e en de telles
circonstances ̈  apaiser le m ental ? è

M . : O ui. Certainem ent. Lôinvestigation ç Q ui suis-je ? è tourne le m ental vers lôint®rieur et, ce
faisant, lôapaise.

Q . : Jôai foi en m Ȋrti-dhyǕna (lôadoration dôune im age). C ela ne m ôaidera-t-il pas ̈  atteindre le
j¶Ǖna ?

M . : Certainem ent. LôupǕsanǕ facilite la concentration. Le m ental est alors lib®r® des autres
pens®es et il est entī rem ent em pli par la form e m ®dit®e. Le m ental devient cette form e et ainsi
parfaitem ent pur. C ôest alors quôil faut penser : ç Q ui est lôadorateur ? è La r®ponse est óJeô, côest-̈ -
dire le Soi. A insi, le Soi est finalem ent atteint.



La difficult® actuelle est que lôhom m e sôim agine quôil est lôauteur de ses actes. M ais côest une
erreur. C ôest le Pouvoir sup®rieur qui fait toutes choses et lôhom m e nôest quôun instrum ent. Sôil
accepte cette position, il est libre de tout ennui ; sinon il les invite.

Prenez, par exem ple, une figure sculpt®e sur un gopuram 35 qui donne lôim pression de porter le
poids de la tour sur ses ®paules. Son attitude, son regard donnent lôim pression dôun effort
consid®rable. M ais r®fl®chissez. La tour est b©tie sur la terre et elle repose sur ses propres
fondations. Le personnage (tel A tlas portant la Terre) fait partie de la tour, m ais il est fait de telle
sorte quôil sem ble la soutenir. N ôest-ce pas dr¹le ? Il en va de m °m e pour lôhom m e qui garde le
sentim ent dô°tre lôauteur de ses actes.
 

Ensuite un fid¯le, ̈  lôintention du visiteur, lut ̈  haute voix la version en m alayalam  dôU lladu-
N Ǖrpadu.

A pr̄ s la lecture, le visiteur dem anda : ç Q ue doit-on penser du passage parlant de la dualit®
pendant la pratique et de lôU nit® com m e finalit®36 ? è

M . : C ertaines personnes pensent que lôon doit com m encer ̈  pratiquer avec une conception
dualiste. Côest ̈  eux que sôadresse ce passage. Ils disent quôil y a D ieu, que lôhom m e doit Lôadorer et
m ®diter sur Lui et que le jǭva se fond finalem ent en Lui. D ôautres pr®tendent que lôątre supr°m e et le
jǭva sont toujours s®par®s et ne se fondent jam ais lôun en lôautre. Sans vouloir pr®juger du r®sultat, ne
nous en soucions pas m aintenant. Tous sont dôaccord pour dire que le jǭva existe. Q ue lôhom m e
d®couvre dôabord le jǭva et il d®couvrira son Soi. A pr̄ s il aura tout le tem ps de voir si le Soi doit
sôim m erger dans le Supr°m e, sôil en fait partie ou sôil en est distinct. N e pr®jugeons pas de la
conclusion. Conservez un esprit ouvert, plongez en lui et d®couvrez le Soi. La v®rit® se d®voilera
dôelle-m °m e. Pourquoi voulez-vous d®term iner dôavance si le r®sultat final est lôUnit®, absolue ou
qualifi®e, ou bien la dualit® ? C ela nôa pas de sens. C e raisonnem ent est ®labor® par la logique et
lôintellect, or lôintellect tire sa lum ī re du Soi, le Pouvoir supr°m e. Com m ent la lum ī re partielle et
r®fl®chie par lôintellect peut-elle concevoir la Lum ī re originelle dans sa totalit® ? Lôintellect est
incapable dôatteindre le Soi. C om m ent pourrait-il en d®finir la nature ?

Telle est la signification de ce passage.
Q . : U ne autre strophe assure que les £critures, scrupuleusem ent ®tudi®es au d®but, nôont plus

aucune utilit® ̈  partir dôun certain stade. Q uel est ce stade ?
M . : C ôest lorsque leur essence a ®t® r®alis®e. Les £critures sont utiles pour indiquer lôexistence

du Pouvoir sup®rieur (le Soi) et la voie qui y conduit. Leur essence ne va pas plus loin. Lorsque ce
point est assim il®, le reste est inutile. M ais il existe des trait®s volum ineux adapt®s ̈  lô®volution du
chercheur. A u fur et ̈  m esure quôon sô®l̄ ve et progresse on constate que les niveaux quôon vient de
d®passer nôont ®t® que des ®chelons vers un stade sup®rieur et que les m arches, une fois gravies,
deviennent, elles aussi, successivem ent pȊrva-paksha (point de vue r®fut®) jusquô̈  ce que le but soit
atteint. Lorsque le but est atteint, il subsiste seul et tout le reste devient inutile. C ôest ainsi que les



shǕstra (£critures) deviennent inutiles. N ous lisons tellem ent. N ous souvenons-nous de tout ce que
nous avons lu ? M ais avons-nous oubli® lôessentiel ? Lôessentiel sôim pr̄ gne dans le m ental et le reste
est oubli®. Il en est ainsi pour les shǕstra.

Le fait est que lôhom m e se consid¯re com m e lim it®, et de l̈  naissent les difficult®s. C ette id®e
est fausse. Il peut le constater par lui-m °m e. D ans le som m eil, il nôy avait pas de m onde, pas dôego
(pas de soi lim it®) et pas de difficult®s. Puis, quelque chose sô®veille de cet ®tat de bonheur et dit :
ójeô. Côest ̈  cet ego que le m onde appara t́. Lôhom m e, qui nôest quôun grain de poussī re dans le
m onde, veut en obtenir davantage et r®colte ainsi les ennuis.

Com m e il se sentait heureux avant que ne sô®veille lôego ! Lô®veil de lôego est la seule cause de
tous les ennuis. Q ue lôhom m e rem onte jusquô̈  la source de son ego et il atteindra cet ®tat
indiff®renci® de bonheur, qui est le ç som m eil sans som m eil è. Le Soi reste toujours le m °m e, ici et
m aintenant. Il nôy a rien dôautre ¨ obtenir. C ôest parce que les lim itations ont ®t® faussem ent
accept®es, quôil devient n®cessaire de les d®passer. C ela rappelle lôhistoire des dix insens®s qui,
apr̄ s avoir travers® une rivī re et atteint lôautre berge, se com pt̄ rent et ne se trouv¯rent plus que
neuf. Ils devinrent inquiets et se m irent ̈  pleurer sur la perte du dixī m e sans savoir qui cô®tait. Un
passant, apr̄ s avoir dem and® la cause de leur chagrin, les com pta et en trouva dix. Chacun des dix
avait com pt® les autres et oubli® de se com pter soi-m °m e. Le passant donna alors ̈  chacun un soufflet
en leur dem andant de tous les com pter. Ils com pt̄ rent dix et furent satisfaits. La m orale de cette
histoire, côest que le dixī m e hom m e nôavait pas r®apparu. Il avait toujours ®t® l̈  ; côest lôignorance
qui avait ®t® la cause de lôaffliction des autres.

Une autre histoire : une fem m e portait un collier autour du cou. N e sôen souvenant plus, elle se
m it ̈  le chercher, questionnant son entourage. U ne de ses am ies, se rendant com pte de ce quôelle
cherchait, lui d®signa le collier autour de son cou. La fem m e le toucha de ses m ains et fut aussit¹t
rassur®e. Avait-elle r®cup®r® le collier ? L¨ encore, lôignorance causa la douleur et la connaissance,
le bonheur.

Il en va de m °m e en ce qui concerne lôhom m e et le Soi. Il nôy a rien de nouveau ̈  gagner.
Lôignorance du Soi est responsable de la souffrance pr®sente ; la connaissance du Soi apporte le
bonheur.

D e plus, si quelque chose de nouveau doit °tre obtenu, cela im plique que cô®tait absent
auparavant. C e qui a ®t® une fois absent peut dispara t́re encore. A insi, le salut ne serait pas
perm anent. M ais le salut est perm anent parce que le Soi est ici et m aintenant, et ®ternel.

Les efforts de lôhom m e sont donc dirig®s vers la disparition de lôignorance. La Sagesse sem ble
survenir, alors quôelle est naturelle et toujours pr®sente.
 

Le visiteur, en prenant cong®, salua le M a t́re et dit : ç O n raconte que la victim e, une fois prise
dans les crocs du tigre, est perdue ̈  jam ais. è



Cette rem arque faisait r®f®rence ̈  un passage dans le trait® Q ui suis-je ? o½ il est d®clar® que le
disciple, une fois tom b® sous la gr©ce du regard de son guru, ne retournera plus jam ais dans le
m onde, aussi s¾rem ent que la proie dans les m ©choires du tigre ne peut sô®chapper.
 

64. Lorsque la nouvelle de la m ort dôune personne fut apport®e ̈  Shrǭ B hagavǕn, il sôexprim a
ainsi : ç C ôest bien. Les m orts, ̈  vrai dire, sont heureux. Ils se sont d®barrass®s de leur encom brante
carapace : le corps. Les m orts ne sôaffligent pas. C e sont les survivants qui pleurent les m orts. Les
hom m es ont-ils peur de dorm ir ? Bien au contraire, le som m eil est recherch® et, ̈  son r®veil, chacun
dit quôil a bien dorm i. O n pr®pare soigneusem ent son lit pour bien dorm ir. Le som m eil est une m ort
tem poraire. La m ort est un som m eil prolong®. Si lôhom m e m eurt tandis quôil vit encore, il nôa pas
besoin de pleurer sur la m ort des autres. Lôexistence de chacun est ®vidente, avec ou sans corps, aussi
bien dans lô®tat de veille, de r°ve ou de som m eil profond. A lors pourquoi vouloir rester encha ń® par
le corps ? Q ue lôhom m e trouve son Soi ®ternel, m eure, et soit im m ortel et heureux. è
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65. Un visiteur dem anda : ç Le jagat (le m onde) est-il encore per­u apr̄ s la r®alisation du
Soi ? è

M . : Q ui pose cette question ? Est-ce un j¶Ǖnǭ ou un aj¶Ǖnǭ ?
D . : U n aj¶Ǖnǭ.
M . : R ®alisez ̈  qui cette question se pose. La r®ponse peut °tre trouv®e si la question sô®l̄ ve

apr̄ s avoir identifi® le questionneur. Le jagat (le m onde) ou le corps peuvent-ils dire quôils
existent ? O u est-ce le spectateur qui dit que le m onde et le corps existent ? Il faut quôil y ait un
spectateur pour voir les objets. D ®couvrez dôabord le spectateur. Pourquoi vous soucier m aintenant
de ce qui adviendra ult®rieurem ent ?
 

Shrǭ BhagavǕn poursuivit : ç Q uelle im portance y a-t-il que le jagat soit per­u ou non ? Avez-
vous perdu quelque chose du fait de votre perception pr®sente du jagat ? O u bien avez-vous gagn®
quelque chose ̈  ne pas lôavoir vu pendant votre som m eil profond ? C ela nôa aucune im portance que
le m onde soit per­u ou ne le soit pas.

Lôaj¶Ǖnǭ voit le j¶Ǖnǭ actif et est d®concert®. Tous deux per­oivent le jagat ; m ais leurs
perspectives diff̄ rent. Prenez lôexem ple du cin®m a. D es im ages bougent sur lô®cran. Essayez de les
attraper. Q uôattraperez-vous ? Rien que lô®cran. Laissez dispara t́re les im ages. Q uôest-ce quôil
reste ? Encore lô®cran. Il en va de m °m e ici. M °m e lorsque le m onde appara t́, voyez ¨ qui il
appara t́. Tenez le substrat du ójeô. U ne fois que vous le tenez ferm em ent, quôim porte que le m onde
apparaisse ou disparaisse.

Lôaj¶Ǖnǭ consid¯re que le m onde est r®el ; alors que le j¶Ǖnǭ voit quôil est seulem ent la
m anifestation du Soi. C ela nôa aucune im portance que le Soi se m anifeste ou cesse de le faire. è
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66. D ans une lettre, quelques questions int®ressantes sur la m ®m oire, le som m eil et la m ort
furent pos®es. ê  prem ī re vue elles sem blaient pertinentes, m ais il ®tait difficile dôy r®pondre. O n les
soum it au M a t́re, qui d®m °la lô®cheveau aussit¹t en rem arquant que la confusion provenait tout
sim plem ent de la non-diff®renciation entre le óJeô r®el et le faux óJeô. Les attributs et divers m odes
rel̄ vent du dernier et pas du prem ier. N os efforts ne visent quô̈  ®lim iner lôignorance. Ensuite, ils
cessent et lôon d®couvre que le vrai Soi ®tait l̈  depuis toujours. A ucun effort nôest n®cessaire pour
rester le vrai Soi.
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67. U n visiteur, M r. K . S. N . Iyer, fonctionnaire aux chem ins de fer du sud de lôInde, dem anda :
ç A u cours de m a m ®ditation se produit un arr°t, en apparence insignifiant. Q uand je m e dem ande
ñQ ui suis-je ?ò, m on raisonnem ent proc¯de ainsi : je vois m a m ain. Q ui la voit ? M es yeux. Com m ent
voir les yeux ? D ans un m iroir. D e la m °m e m anī re, pour m e voir, il faut un m iroir. La question se
pose alors : ñQ uôest-ce qui prend la place du m iroir en m oi ?ò è

M . : A lors, pourquoi posez-vous la question ç Q ui suis-je ? è ? Pourquoi dites-vous que vous
°tes g°n®, etc. ? Vous pourriez tout aussi bien rester tranquille. Pourquoi perdez-vous votre calm e ?

Q . : Le fait dôinvestiguer m ôaide ̈  m e concentrer. La concentration est-elle le seul avantage ?
M . : Q ue pouvez-vous d®sirer de plus ? La concentration est fondam entale. Q uôest-ce qui vous

fait sortir de votre qui®tude ?
Q . : Parce que jôen suis arrach®.
M . : Lôinvestigation ç Q ui suis-je ? è a pour but de d®couvrir la source du ójeô. Lorsquôelle est

trouv®e, ce que vous cherchez est d¯s lors accom pli.
(Lôessentiel des paroles de Shrǭ BhagavǕn sem ble °tre que lôon doit faire des efforts concert®s

et ne pas abandonner au m oindre doute avec une attitude d®faitiste.)
 

68. Le D r. R adhakam al M ukerjee ®tait un professeur renom m ® et lôauteur dôun livre publi® chez
Longm ans G reen &  C o., Londres. Cet hom m e dô©ge m oyen, au teint clair et dôapparence paisible
pratiquait le yoga et la m ®ditation. Ayant eu quelques exp®riences occultes, il souhaitait que le M a t́re
®clairc t́ leur m yst̄ re. D ôautre part, trouvant la r®alisation du Soi difficile ̈  atteindre il requ®rait
lôaide du M a t́re. Il questionna : ç La m ®thode de m ®ditation recom m and®e par les U panishad a, de
nos jours, disparu. Jôai connu au Bengale un grand sage qui m ôa initi® ̈  cette m ®thode. A pr̄ s de
longues ann®es de discipline et de pratique, jôai pu obtenir quelques exp®riences m ystiques. Je sens
parfois que le bhȊm an (la Conscience supr°m e) est Infinitude et que je suis la conscience lim it®e.
Est-ce correct ? è

M . : Le bhȊm an (la Perfection) seul existe. Il est infini. D e son sein sô®lance cette conscience
lim it®e qui sôassocie ̈  une upǕdhi (adjonction lim itante). C ôest lôǕbhǕsa, ou conscience r®fl®chie.
Im m ergez cette conscience individuelle dans la Conscience supr°m e. C ôest ce qui vous reste ̈  faire.

Q . : M ais le bhȊm an est un attribut de la Conscience supr°m e.
M . : Le bhȊm an est le Supr°m e ï yatra nǕnyat pasyati yatra nǕnyat srunotié  sa bhȊm Ǖ [C hU

VII.24,1] (Ce en quoi on ne voit ni nôentend rien dôautreé , côest lôInfini). Côest ind®finissable et
indescriptible. Il est tel quôil est.

Q . : Jô®prouve une sensation dôim m ensit®. Probablem ent que cet ®tat se trouve juste en dessous
de celui du bhȊm an, m ais proche de lui. Est-ce que je m e trom pe ?

M . : Seul le bhȊm an existe. Rien dôautre. C ôest le m ental qui fait toutes ces distinctions.



Q . : Q uand je transcende le m ental je ressens cette im m ensit®.
M . : O ui, ouié .

 
Le professeur se tourna vers une fem m e assise un peu plus loin de lui et lui servit dôinterpr̄ te en

hindi.
Elle : Q uelle est la diff®rence entre la m ®ditation et la distraction ?
M . : Il nôy en a pas. Lorsquôil y a pens®es, côest la distraction ; lorsquôil nôy a pas de pens®es,

côest la m ®ditation. Cependant, la m ®ditation nôest quôune pratique (̈  distinguer de lô®tat de paix
v®ritable).

Elle : Com m ent pratiquer la m ®ditation ?
M . : R epoussez les pens®es.
Elle : Com m ent concilier le travail avec la m ®ditation ?
M . : Q ui est le travailleur ? Q ue celui qui travaille pose la question. Vous °tes toujours le Soi.

Vous nô°tes pas le m ental. Côest le m ental qui soul̄ ve ces questions. Le travail se d®roule toujours en
la seule pr®sence du Soi. Le travail nôest pas un obstacle ̈  la R ®alisation. Côest la fausse identit® du
travailleur qui vous trouble. D ®faites-vous de cette fausse identification.

Le professeur : Lô®tat dôinconscience nôest-il pas proche de la C onscience infinie ?
M . : Seule la C onscience dem eure et rien de plus.
Q . : Le silence de Shrǭ BhagavǕn est, par lui-m °m e, une force consid®rable. Il nous apporte une

certaine paix de lôesprit.
M . : Le silence est discours sans fin. La parole ®m ise fait obstacle ̈  la parole silencieuse. D ans

le silence on est en contact intim e avec son environnem ent. Le silence de D akshinǕm Ȋrti fit
dispara t́re les doutes des quatre sages. M auna-vǕkhyǕ-prakatita-tattvam  (La V ®rit® expos®e par le
silence). O n dit que le silence est un enseignem ent. Le silence est tellem ent puissant !

Pour parler, les organes de la parole sont n®cessaires et la pr®c¯dent. M ais lôautre parole est au-
del̈  m °m e de la pens®e. En bref, côest la parole transcendante, la parole inarticul®e, la para-vǕk.

Q . : Y a-t-il connaissance dans la R®alisation ?
M . : Lôabsence de connaissance est le som m eil. En ®tat de R ®alisation, la connaissance existe,

m ais elle est diff®rente de la connaissance ordinaire, celle de la relation entre sujet et objet. Côest la
connaissance absolue. Le term e connaissance a deux sens : dans son sens litt®ral (vǕchyǕrtha), côest
la vritti (m ode du m ental) ; dans son sens secondaire (lakshyǕrtha), côest le j¶Ǖna ou le Soi ou le
svarȊpa [la nature r®elle].

Q . : gr©ce aux vritti on voit la connaissance.
M . : Exactem ent. M ais il ne faut pas confondre vritti avec Connaissance. La vritti est un m ode

du m ental. Vous nô°tes pas le m ental. Vous °tes au-del̈  de lui.
Q  : Il y a parfois le d®sir irr®sistible de rester en brahm ǕkǕra-vritti [la pens®e sous form e de

brahm an].



M . : Côest bien. Il faut cultiver cet ®tat jusquô̈  ce quôil devienne sahaja (naturel). C ôest alors
quôil culm ine dans le svarȊpa, notre propre Soi.
 

Plus tard, Shrǭ B hagavǕn expliqua : ç La vritti est souvent prise par erreur pour la conscience.
M ais elle nôest quôun ph®nom ¯ne qui op¯re dans la r®gion dôǕbhǕsa (conscience r®fl®chie). La vraie
connaissance est au-del̈  de la connaissance relative et de lôignorance. Elle ne rev°t pas la form e de
vritti. En elle, il nôy a ni sujet ni objet.

La vritti appartient au m ental rajasique (actif). Le m ental sattvique (m ental au repos) est libre de
vritti. Il est le t®m oin du m ental rajasique. Il est sans aucun doute la vraie conscience. O n lôappelle
encore m ental sattvique parce que la connaissance en tant que t®m oin nôest quôune fonction de la
conscience r®fl®chie (ǕbhǕsa). Une telle connaissance suppose lôexistence du m ental. Le m ental est
ǕbhǕsa ; par lui-m °m e, il est inop®rant. C ôest pourquoi on lôappelle m ental sattvique. Tel est lô®tat du
jǭvan-m ukta [lib®r®-vivant]. O n dit ®galem ent que son m ental est m ort. N ôest-ce pas un paradoxe de
dire quôun jǭvan-m ukta a un m ental et que ce m ental est m ort ? C ôest pourtant une concession quôil
faut faire lorsquôon parle avec des ignorants.

O n pr®tend aussi que le brahm an est le m ental du jǭvan-m ukta. C om m ent peut-on parler de ce
dernier com m e brahm avid (celui qui conna t́ le brahm an) ? Le brahm an ne peut jam ais °tre un objet
de connaissance. Côest cependant ainsi que lôon sôexprim e en g®n®ral.

O n suppose un m ental sattvique chez le jǭvan-m ukta et chez Ǭshvara. ñA utrem ent, disent-ils,
com m ent le jǭvan-m ukta peut-il vivre et agir ?ò Côest pourquoi lôexistence du m ental sattvique doit
°tre conc®d®e dans ce genre de discussions.

Le m ental sattvique est, en fait, la conscience absolue. Lôobjet vu et celui qui voit finissent par
se fondre lôun dans lôautre et seule dem eure, supr°m e, la conscience absolue. Ce nôest pas un ®tat de
shȊnya (vide) ou dôignorance. Côest le svarȊpa, le Soi r®el. Certains disent que le m ental sô®l̄ ve en
prem ier de la Conscience, suivi par la conscience r®fl®chie (ǕbhǕsa). Pour dôautres, lôǕbhǕsa
sô®l̄ ve dôabord, suivie par le m ental. En fait, les deux sont sim ultan®s. è
 

Le professeur dem anda ̈  Shrǭ B hagavǕn de lui accorder sa gr©ce quand bien m °m e il serait tr̄ s
loin. Shrǭ B hagavǕn r®pondit que le tem ps et lôespace ne sont que des concepts du m ental. M ais pour
le svarȊpa (le Soi r®el), qui est au-del̈  du m ental, du tem ps et de lôespace, la distance ne com pte
pas.

La fem m e qui accom pagnait le professeur avait de fortes r®ticences ̈  quitter le M a t́re et ̈
retourner chez elle. Le M a t́re lui dit : ç Pensez que vous °tes toujours en m a pr®sence et vous vous
sentirez bien. è Ils partirent ̈  la tom b®e de la nuit.
 

69. D ans le journal The H indu venaient de para t́re des articles sur des conf®rences donn®es ̈
lôU niversit® par le professeur. Ce dernier avait soutenu la n®cessit® du contr¹le des naissances en



proposant diverses possibilit®s afin que lôhom m e devienne plus responsable. A insi, la lim itation des
naissances en d®coulerait tout naturellem ent. L¨-dessus, le M a t́re com m enta : ç Ils feraient m ieux de
d®couvrir la m ®thode pour m ourir è [Il sôagit ici de la m ort de lôego (lôaham kǕra)].
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70. Shrǭ Raju ShǕstrigal questionna Shrǭ B hagavǕn sur le nǕda (le son), le bindu (le point) et la
kalǕ (la partie).

M . : Selon la term inologie du VedǕnta, ils correspondent respectivem ent au prǕna, au m anas et
¨ la buddhi (lô®nergie vitale, le m ental et lôintellect). D ans les textes tantriques, le nǕda est d®peint
com m e le son subtil, au sein duquel se trouve le tejas, la lum ī re. C ette lum ī re serait le corps de
Shiva. Q uand elle se d®veloppe et que le son sôy engloutit, elle devient le bindu. Le but est de
devenir plein de lum ī re (tejom aya). Q uant ̈  la kalǕ, elle est une partie du bindu.
 

71.O R D R E C H R O N O LO G IQ U E D ES S£JO U R S D U  M A ĊTR E SU R  LES D IFF£R EN TS

LIEU X D E T IR U VA N N A M A LA I

1896
A rriv®e ̈  TiruvannǕm alai et s®jour dans les enceintes du tem ple : sous
lôarbre (banyan), ̈  lôint®rieur du sanctuaire souterrain, le Pathala-linga,
de tem ps ̈  autre dans les gopuram , etc.

1897
Se retire ̈  G urum ¾rtam  au d®but de lôann®e. S®journe dans le sanctuaire
et dans le bosquet des m anguiers avoisinant durant dix-huit m ois.

1898 Pavalakunru, en septem bre.

1899
G rottes sur la Colline, en f®vrier : la grotte du M anguier et la grotte de
Virupaksha.

1905
Panchiam m an-koil, s®jour de six m ois pendant lô®pid®m ie de peste,
ensuite retour sur la Colline.

1908 Pachiam m an-koil en janvier, f®vrier et m ars puis retour sur la C olline.
1916 SkandǕshram am .
1922 R Ǖm anashram am  situ® aux pieds de la pente sud de la colline A runǕchala.
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72. M r. K .S.N . Iyer posa une question sur le japa.
M . : Sa prononciation, puis son souvenir et enfin la m ®ditation sur lui sont les trois phases

successives qui aboutissent finalem ent en un japa involontaire et ®ternel. Le japa-kartǕ (celui qui
pratique le japa) devient alors le Soi. D e tous les japa, le m eilleur est le ç Q ui suis-je ? è
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73. Ekanatha R ao, lôing®nieur, dem anda : ç Q ue faut-il penser du d®couragem ent de celui qui
nôobtient aucun soutien de son m a t́re et encore m oins sa gr©ce ? è

M . : C ôest tout sim plem ent de lôignorance. Il faut chercher qui est d®courag® et ainsi de suite.
C ôest le fant¹m e de lôego qui se m anifeste au r®veil et qui devient la proie de sem blables pens®es. A u
cours du som m eil profond, le dorm eur nô®tait pas afflig® par de telles pens®es. Q ui est afflig®,
m aintenant, au r®veil ? Lô®tat de som m eil correspond ̈  peu pr̄ s ̈  lô®tat norm al. Q ue le d®courag®
cherche et quôil trouve.

Q . : M ais sans encouragem ent on nôest pas m otiv®.
M . : N ô®prouve-t-on pas une certaine paix pendant la m ®ditation ? Côest un signe de progr̄ s.

Avec une pratique continue, cette paix sôapprofondira et se prolongera. A ussi cela finira-t-il par
conduire au but. D ans la Bhagavad-g t́Ǖ ï chapitre X IV  ï les derniers vers parlent du gunǕtǭta (celui
qui a transcend® les guna). Côest lô®tat final.

Les stades ant®rieurs sont ashuddha-sattva (lô°tre im pur), m ishra-sattva (lô°tre m ®lang®) et
shuddha-sattva (lô°tre pur).

Lô°tre im pur est celui qui est com pl̄ tem ent dom in® par rajas et tam as ; lô°tre m ®lang® est celui
o½ lôessence pure (sattva) sôaffirm e dôune fa­on irr®gulī re ; dans le shuddha-sattva lô°tre a
triom ph® de tam as et rajas. A pr̄ s ces stades successifs vient le stade qui transcende les trois guna.
 

74. M r. Frydm an, lôing®nieur, ®crit dans une des ses lettres : ç Le M aharshi est avec m oi non
seulem ent quand je pense ̈  Lui, m ais aussi quand je ne pense pas ̈  Lui. C om m ent pourrais-je vivre
autrem ent ? è
 

75. M r. G rant D uff, lôancien diplom ate, ®crit : ç é  pr®sentez m es respects au M aharshi. Il
appara t́ dans m es pens®es non seulem ent com m e r®ponse ¨ m es questions, m ais aussi com m e
Pr®senceé  è
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76. M r. K .S.N . Iyer ne sôaffirm ait pas convaincu par le fait quôune vie spirituelle ®tait
conciliable avec les activit®s du m onde. En r®ponse, le M a t́re cita quelques vers du Yoga-vǕsishtha.
(O n dit que lôoriginal de ce texte consistait en plusieurs m illions de vers ; actuellem ent, seulem ent
32 000 stances en sanskrit sont disponibles. Un condens® de 6 000 vers existe sous le nom  de Laghu-
vǕsishtha. D e celui-ci, 2 050 stances ont ®t® traduites en tam oul.)

Q . : Sans un m ental concentr® sur le travail, celui-ci ne peut °tre ex®cut® dôune m anī re
satisfaisante. C om m ent peut-on °tre ̈  la fois spirituellem ent absorb® et accom plir correctem ent son
travail ?

M . : Le m ental nôest quôune projection du Soi qui appara t́ ̈  lô®tat de veille. Lorsque vous
dorm ez profond®m ent vous ne dites pas de qui vous °tes le fils, etc. M ais d¯s que vous vous
r®veillez, vous vous pr®tendez tel ou tel, vous reconnaissez le m onde et ainsi de suite. O r, le m onde
nôest que loka 37. Loka =  lokyate iti lokah (Ce qui est per­u est le m onde.) C e qui est donc vu est le
loka ou le m onde. Q uel est lôî il qui le voit ? C ôest lôego qui appara t́ et dispara t́ p®riodiquem ent.
M ais vous existez toujours. Par cons®quent C ELA  qui se trouve au-del̈  de lôego est la Conscience ï
le Soi.

D ans le som m eil profond, le m ental est im m erg® m ais il nôest pas d®truit. C e qui est im m erg® t¹t
ou tard ®m ergera. Cela peut se passer aussi en m ®ditation. M ais le m ental qui est d®truit ne peut plus
r®appara t́re. Le but du yogi doit °tre de d®truire le m ental et non pas de plonger en ®tat de laya 38.
D ans la paix du dhyǕna, le laya se produit, m ais cela nôest pas suffisant. Il faut aussi avoir recours ̈
dôautres pratiques pour d®truire le m ental. Il y a des gens qui sont entr®s en sam Ǖdhi avec une pens®e
insignifiante et longtem ps apr̄ s, en se r®veillant, ils ont retrouv® cette m °m e pens®e. Entre-tem ps,
des g®n®rations entī res ont disparu du m onde. U n tel yogi nôa pas d®truit son m ental. Le d®truire veut
dire ne pas lôadm ettre com m e existant en dehors du Soi. M °m e en ce m om ent, le m ental nôexiste pas.
Reconnaissez-le. C om m ent le pourriez-vous autrem ent que dans vos activit®s quotidiennes ? Elles se
d®roulent autom atiquem ent. Sachez que le m ental qui les com m ande nôest pas r®el, il nôest quôun
fant¹m e proc®dant du Soi. Voil̈  com m ent le m ental peut °tre d®truit.
 

77. Le M a t́re, en cherchant dans la Bible le passage ç Sois tranquille et sache que je suis
D ieu è, Psaum e 46, trouva dans lôEccl®siaste : ç Il nôy a quôun seul et pas de second è et ç Le cî ur
du Sage se trouve ̈  droite tandis que le cî ur du sot est ̈  gauche è.
 

78. U n visiteur de M asulla dem anda au M a t́re : ç C om m ent r®aliser le Soi ? è
M . : C hacun, ̈  tout m om ent de son existence, fait lôexp®rience du Soi.
Q . : M ais le Soi nôest pas r®alis® com m e on le voudrait.



M . : O ui. Lôexp®rience pr®sente est viparǭta, diff®rente de lôexp®rience r®elle. Ce qui nôest pas
est confondu avec ce qui est.

Q . : Com m ent trouver lôǔtm an ?
M . : Il nôy a pas dôinvestigation sur lôǔtm an. Lôinvestigation ne peut se faire que sur le non-Soi.

La seule ®lim ination possible est celle du non-Soi. A lors, le Soi, ®vident par lui-m °m e, resplendira
de lui-m °m e.

O n donne au Soi diff®rents nom s : ǔtm an, D ieu, Kundalinǭ, m antra, etc. A ccrochez-vous ¨
nôim porte lequel et le Soi se m anifestera. D ieu nôest pas autre que le Soi. La kundalinǭ se pr®sente
m aintenant sous form e de m ental. Si lôon rem onte ̈  la source du m ental, on constate que côest la
Kundalinǭ. Le m antra-japa conduit ¨ lô®lim ination dôautres pens®es et ¨ la concentration sur le
m antra. Finalem ent, le m antra se fond dans le Soi et resplendit com m e tel.

Q . : C om bien de tem ps la pr®sence dôun guru est-elle n®cessaire pour obtenir la r®alisation du
Soi ?

M . : Le guru est n®cessaire aussi longtem ps quôil y a laghu (un jeu de m ots : guru = lourd,
laghu =  l®ger). La cause de laghu est le fait dôim poser ̈  soi-m °m e la fausse lim itation du Soi.
Lorsque D ieu est ador®, Il accorde la stabilit® dans la d®votion qui conduit ̈  lôabandon de soi.
Lorsque lôadorateur sôabandonne com pl̄ tem ent, D ieu lui prouve Sa m is®ricorde en Se m anifestant
com m e guru. Le guru, côest-̈ -dire D ieu, guide lôhom m e pieux en lui disant que D ieu est en lui et
quôil est le Soi. Cela provoque lôintroversion m entale et finalem ent la R ®alisation.

Lôeffort est n®cessaire jusquôau stade de la R ®alisation. A lors le Soi doit spontan®m ent se
r®v®ler. Sinon le bonheur ne sera pas com plet. C ôest donc jusquô̈  ce stade de spontan®it® que, sous
une form e ou sous une autre, des efforts doivent °tre fournis.

Q . : M ais notre activit® quotidienne nôest pas com patible avec de tels efforts.
M . : Pourquoi pensez-vous que vous °tes actif ? Prenez lôexem ple concret de votre arriv®e ici.

Vous avez quitt® votre m aison dans une charrette, pris le train, °tes descendu ̈  la gare, rem ont® dans
une charrette et vous vous °tes retrouv® dans cet ashram . Q uand on vous a dem and® ce que vous avez
fait, vous avez dit que vous avez voyag® depuis votre ville jusquôici, nôest-ce pas ? Le fait nôest-il
pas plut¹t que vous nôavez jam ais boug® et que ce sont les divers m oyens de locom otion qui vous ont
transport® tout le long de votre route ? D e m °m e que vous confondez ces m ouvem ents avec les v¹tres,
vous faites ainsi pour les autres activit®s. M ais ce ne sont pas les v¹tres. C e sont les activit®s de
D ieu.

Q . : Un tel raisonnem ent m e conduira vers le vide du m ental et le travail ne progressera pas.
M . : R em ontez jusquô̈  ce vide et vous m ôen parlerez ensuite.
Q . : O n dit que les visites rendues aux sages aident ̈  la r®alisation du Soi. M . : O ui. C ôest exact.
Q . : Est-ce que m a visite aujourdôhui aupr̄ s de vous la provoquera ?
M . : (apr̄ s une courte pause). Q uôest-ce qui doit °tre provoqu® ? A u profit de qui ?

R®fl®chissez ; cherchez. ê  qui vient ce doute ? Si la Source est trouv®e, le doute dispara t́ra.



 
79. Un ing®nieur d®clara : ç Les anim aux sem blent se conform er ̈  leurs propres lois naturelles

en d®pit de leur m ilieu et des changem ents, tandis que lôhom m e transgresse constam m ent la loi
sociale et nôest li® par aucun syst̄ m e d®fini. Il sem ble d®g®n®rer alors que les anim aux restent
stables. N ôen est-il pas ainsi ? è

M . (apr̄ s un long m om ent) : Les U panishad et les £critures affirm ent que les °tres hum ains ne
sont que des anim aux tant quôils ne sont pas r®alis®s. Peut-°tre m °m e sont-ils pires.
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80. Un disciple ï hom m e sim ple et d®vot ï avait perdu son seul fils, un enfant de trois ans. Le
lendem ain, il arriva ̈  lôashram  avec sa fam ille. Le M a t́re parla ̈  leur intention : ç Lô®ducation du
m ental perm et de supporter les chagrins et les afflictions avec courage. M ais la m ort de ses propres
enfants est, assure-t-on, la pire de toutes les douleurs. La douleur nôexiste quôaussi longtem ps que
lôon sôidentifie ̈  une form e d®finie. Si cette form e est transcend®e, on saura que lôunique Soi est
®ternel. Il nôy a ni m ort ni naissance. C e qui est n®, côest seulem ent le corps. Le corps est une cr®ation
de lôego. M ais lôego nôest pas per­u en lôabsence de corps. Il est toujours identifi® avec le corps.
C ôest la pens®e qui pose probl̄ m e. Q ue lôhom m e sens® se dem ande sôil ®tait conscient de son corps
lorsquôil dorm ait profond®m ent. Pourquoi le sent-il ̈  lô®tat de veille ? M ais, bien que le corps ne soit
pas ressenti durant le som m eil, est-ce que le Soi nôen existait pas m oins ? Com m ent ®tait cet hom m e
en som m eil profond ? Et com m ent est-il ̈  lô®tat de veille ? Q uelle est la diff®rence ? Lôego ®m erge,
côest le r®veil. En m °m e tem ps les pens®es sô®l̄ vent. Q ue lôhom m e trouve ̈  qui appartiennent ces
pens®es. D ôo½ proviennent-elles ? Elles ne peuvent que provenir du Soi conscient. Sôen rendre
com pte, m °m e vaguem ent, aide ̈  lôextinction de lôego. Côest alors que la r®alisation de lôunique
Existence infinie devient possible. D ans cet ®tat il nôy a pas dôindividus en dehors de lôExistence
®ternelle. Il ne peut donc plus y avoir de pens®e de m ort ni de lam entations.

Si lôhom m e consid¯re quôil est n®, il ne peut pas ®viter la peur de la m ort. Q uôil cherche donc
sôil est n® ou si le Soi a quelque naissance. Il d®couvrira que le Soi existe depuis toujours, que le
corps qui est n® se r®duit ̈  une pens®e et que lô®m ergence de celle-ci est la racine de tout le m al.

Trouvez dôo½ jaillissent les pens®es. A lors vous dem eurerez dans le Soi toujours pr®sent au plus
profond de vous-m °m e et vous serez lib®r® de lôid®e de la naissance ou de la peur de la m ort. è

Q . : Com m ent sôy prendre ?
M . : Les pens®es ne sont que des vǕsanǕ (pr®dispositions), accum ul®es au cours

dôinnom brables vies ant®rieures. Le but est de les annihiler. Lô®tat libre de vǕsanǕ est lô®tat originel
et de puret® ®ternelle.

Q . : Ce nôest pas encore clair.
M . : C hacun est conscient du Soi ®ternel. Lôhom m e, bien quôil voie tant de gens m ourir, continue

¨ se croire ®ternel. Parce que côest la V ®rit®. £tant naturelle, la V ®rit® sôaffirm e dôelle-m °m e,
involontairem ent. Lôhom m e sôillusionne ¨ cause de la confusion du Soi conscient avec le corps
inconscient. C ette illusion doit cesser.

Q . : C om m ent prendra-t-elle fin ?
M . : C e qui est n® doit m ourir. Lôillusion est concom itante ̈  lôego qui sô®l̄ ve et dispara t́. M ais

la R ®alit® ne se l̄ ve ni ne dispara t́ jam ais. Elle dem eure ®ternelle. Le M a t́re qui lôa r®alis®e dit
ainsi ; le disciple ®coute, r®fl®chit sur ses m ots et r®alise le Soi. Il y a deux fa­ons dôenvisager cela.



Le Soi toujours pr®sent ne n®cessite aucun effort pour °tre r®alis®, la R®alisation est d®j̈  l̈ . Il
suffit de faire dispara t́re lôillusion. C ertains disent que la parole venant de la bouche du M a t́re la
fait dispara t́re instantan®m ent. D ôautres disent que la m ®ditation et autres pratiques sont n®cessaires
pour arriver ̈  la R ®alisation. Les uns et les autres ont raison ; seuls leurs points de vue diff̄ rent.

Q . : Est-ce que le dhyǕna est n®cessaire ?
M . : Les U panishad disent que m °m e la Terre est en ®ternel dhyǕna.
Q . : C om m ent le karm a 39 peut-il aider ? Lôaction ne va-t-elle pas augm enter la charge d®j̈

lourde dont il faut se d®lester ?
M . : Le karm a effectu® de fa­on d®sint®ress®e purifie le m ental et contribue ̈  le m aintenir en

m ®ditation.
Q . : Q uôarrive-t-il si lôon m ®dite constam m ent, sans agir ?
M . : Essayez et vous verrez. Les vǕsanǕ ne vous laisseront pas faire. Lô®tat de dhyǕna ne se

d®veloppe que pas ̈  pas avec un affaiblissem ent graduel des vǕsanǕ et ceci par la gr©ce du M a t́re.
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81. Le D r. Bernhard Bey, un chim iste am ®ricain, int®ress® par le VedǕnta depuis vingt ans,
voyageant en Inde, rendit visite au M a t́re. Il dem anda : ç Com m ent doit-on effectuer lôabhyǕsa (la
pratique) ? Jôessaie de trouver la Lum ī re. è (Pour lui, lôabhyǕsa ®tait la concentration, côest-̈ -dire
lôattention fix®e sur un seul point.)

Le M a t́re dem anda quel ®tait son abhyǕsa jusquôici.
Le visiteur dit quôil se concentrait sur la base de son nez m ais que son m ental vagabondait.
M . : Y a-t-il un m ental ?

 
Une personne intervint discr̄ tem ent : ç Le m ental nôest quôun am as de pens®es. è
M . : ê  qui sont les pens®es ? Si vous essayez de localiser le m ental, il sô®vanouit et seul

dem eure le Soi. Le Soi ®tant seul, il ne peut y avoir concentration ou son contraire.
Q . : C ela est tellem ent difficile ̈  com prendre ! Si quelque chose de concret est enseign®, on

peut le saisir ais®m ent. Le japa, le dhyǕna, etc., sont plus concrets.
M . : ç Q ui suis-je ? è est le m eilleur japa.
Q uôest-ce qui peut °tre plus concret que le Soi ? C hacun en fait lôexp®rience ̈  tout m om ent.

Pourquoi essayer dôattraper quelque chose dôext®rieur et n®gliger le Soi ? Q ue chacun sôefforce de
d®couvrir le Soi connu, plut¹t que de chercher ailleurs quelque chose dôinconnu.

Q . : O ½ dois-je m ®diter sur lôǕtm an ? Je veux dire, dans quelle partie du corps ?
M . : Le Soi doit se m anifester. Côest tout ce que lôon cherche.

 
Q uelquôun ajouta ̈  voix basse : ç D ans le c¹t® droit de la poitrine, il y a le C î ur, le sī ge de

lôǕtm an. è
U ne autre personne : Lôillum ination se produit dans ce centre lorsque le Soi est r®alis®.
M . : Côest cela.
Q . : C om m ent d®tourner son m ental du m onde ?
M . : Existe-t-il vraim ent un m onde ? Je veux dire un m onde distinct du Soi ? Est-ce que le

m onde vient vous dire quôil existe ? C ôest vous qui dites quôil y a un m onde. D ®couvrez le Soi qui dit
cela.
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82. U ne question fut soulev®e sur les diff®rences entre les divers sam Ǖdhi.
M . : Q uand les sens sont plong®s dans lôobscurit®, côest le som m eil profond ; quand ils sont

plong®s dans la lum ī re, côest le sam Ǖdhi. Tout com m e un voyageur endorm i pendant son voyage est
inconscient du trot, de lôarr°t ou du d®telage des chevaux, ainsi le j¶Ǖnǭ en ®tat de sahaja-sam Ǖdhi
est inconscient des ®v®nem ents, des ®tats de veille, r°ve ou som m eil profond. D ans cet exem ple, le
som m eil profond correspond au d®telage des chevaux. Le sam Ǖdhi correspond ̈  lôarr°t des chevaux,
parce que les sens sont pr°ts ¨ passer ¨ lôaction, tout com m e les chevaux arr°t®s sont pr°ts ¨
reprendre leur course.

D ans le sam Ǖdhi, la t°te ne penche pas en avant parce que les sens sont toujours pr®sents, bien
quôinactifs ; alors que la t°te penche en avant lors du som m eil, parce que les sens sont plong®s dans
lôobscurit®. D ans le kevala-sam Ǖdhi, les activit®s (vitales et m entales) et les ®tats de veille, de r°ve
et de som m eil profond sont sim plem ent im m erg®s, pr°ts ̈  sô®lancer ̈  nouveau lors du retour ̈  un ®tat
autre que le sam Ǖdhi. D ans le sahaja-sam Ǖdhi, les activit®s (vitales et m entales) et les trois ®tats
sont d®truits et ne r®apparaissent plus jam ais. Cependant, certains rem arquent que le j¶Ǖnǭ dem eure
actif, m ange, parle, m arche, etc. Lui-m °m e nôest pas conscient de ces activit®s alors que son
entourage les rem arque. Elles proc¯dent de son corps et non de son vrai Soi, le svarupa. Le j¶Ǖnǭ est
com parable au voyageur qui dort, ou ̈  un enfant tir® dôun som m eil profond pour °tre nourri et qui
nôen a pas conscience. A u r®veil, lôenfant dit quôil nôa pas bu de lait avant de sôendorm ir. M °m e si on
sôefforce de le lui rappeler, il ne peut sôen convaincre. Il en va de m °m e du j¶Ǖnǭ en sahaja-sam Ǖdhi.
 

ç Sushum nǕ pare-lǭna è : Ici sushum n© se r®f̄ re au tapo-m Ǖrga [voie de lôasc¯se] alors que le
para-nǕdi se r®f̄ re au j¶Ǖna-m Ǖrga [voie de la connaissance].
 

83. Le M a t́re, relatant quelques histoires sur les bhakta, raconta com m ent Shrǭ K rishna servit
Ekn©th pendant douze ans, com m ent Panduranga lib®ra Sakku Bai, em prisonn®e chez elle, et lui
perm it de visiter Pandarphur.

Puis, le M a t́re ®voqua lôapparition du m yst®rieux m aulvi sur son chem in entre M adurai et
TiruvannǕm alai en 1896, et com m ent celui-ci apparut, parla et disparut soudainem ent.
 

84. M r. G rant D uff dem anda au M a t́re sôil avait d®j̈  eu affaire ¨ une m angouste. A lors le
M a t́re raconta : ç O ui. Cô®tait ̈  lôoccasion dôǔrdrǕ 40 et du jayantǭ41. Je vivais en haut de la C olline,
¨ SkandǕshram am . D es flots de visiteurs venant de la ville grim paient la C olline. Une m angouste
dôune taille sup®rieure ̈  la norm ale, de teinte dor®e, et non grise com m e toute m angouste, sans aucune
tache noire sur la queue com m e en ont habituellem ent les m angoustes sauvages, traversa cette foule
sans aucune crainte. Les gens crurent quôil sôagissait dôune m angouste apprivois®e et quôelle



appartenait ̈  quelquôun dans la foule. Lôanim al alla tout droit vers Palanisw Ǖm i, qui prenait un bain
dans la source proche de la grotte de VirȊpaksha. Il caressa la b°te en la tapotant. Elle le suivit ̈
lôint®rieur de la grotte, inspectant chaque coin et recoin, sortit et se joignit ̈  la foule qui m ontait vers
SkandǕshram am . Je lôobservais. C hacun ®tait frapp® par son aspect s®duisant et son absence de peur.
Elle vint ̈  m oi, se m it sur m es genoux et y resta quelque tem ps. Puis elle se redressa, regarda tout
autour et descendit. Elle se m it ̈  trotter autour de lôashram  et je la suivis de peur quôelle ne fut
attaqu®e par des visiteurs insouciants ou par des paons. D eux paons inquisiteurs la regard¯rent
passer, tandis que la m angouste allait nonchalam m ent dôun endroit ̈  lôautre et finalem ent disparut
parm i les rochers situ®s au sud-est de lôashram . è
 

85. M r. G rant D uff questionna le M a t́re sur la relation essentielle entre la m ®m oire et la volont®
et sur leur rapport avec le m ental.

M . : Ce sont des fonctions du m ental : le m ental est issu de lôego et lôego est issu du Soi.
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86. Le M a t́re donna la vraie signification de la foi chr®tienne de la m anī re suivante :
Le C hrist42 côest lôego.
La croix côest le corps.
Lorsque lôego est crucifi® et p®rit, ce qui survit est lôątre absolu (D ieu) (cf. ç M oi et m on P¯re

nous som m es un è) et cette glorieuse survivance est appel®e R®surrection.
 

87. Le M ajor Chadw ick, un ardent disciple anglais, dem anda : ç Pourquoi J®sus sur la croix
appela-t-il ñM on D ieu, m on D ieué  !ò ? è

M . : Cô®tait peut-°tre une intercession en faveur des deux voleurs qui furent crucifi®s avec lui.
Un j¶Ǖnǭ a d®j̈  atteint la lib®ration de son vivant, ici et m aintenant. Peu im porte com m ent, o½ et
quand il quitte son corps. Certains j¶Ǖnǭ peuvent para t́re souffrir ̈  ce m om ent, dôautres peuvent °tre
en sam Ǖdhi, dôautres, enfin, peuvent °tre perdus de vue avant de m ourir. M ais cela ne fait aucune
diff®rence en ce qui concerne leur ®tat de j¶Ǖna. Une telle souffrance nôest apparente que pour le
spectateur et non pour le j¶Ǖnǭ, car il a d®j̈  transcend® la fausse identification du Soi avec le corps.
 

88. M ajor Chadwick : Q uelle est la signification du C hrist dans lôillum ination de saint Paul ?
M . : Lôillum ination est absolue, elle nôest pas associ®e ̈  des form es. Lorsque saint Paul prit

conscience du Soi, il identifia son illum ination avec la C onscience du C hrist.
Q . : M ais Paul, alors, nôaim ait pas le Christ.
M . : A m our ou haine, côest sans im portance. La pens®e du C hrist ®tait l̈ . La m °m e chose est

arriv®e ̈  R Ǖvana. Conscience du C hrist et r®alisation du Soi sont une seule et m °m e chose.
 

89. M . : La karpȊra-Ǖrati43 sym bolise la destruction du m ental par le feu de lôillum ination ; la
vibhȊti (la cendre sacr®e) sym bolise Shiva (lôątre absolu) et le kum kum a (la poudre verm illon) la
Shakti (la Conscience).

La vibhȊti se pr®sente sous deux aspects : la para-vibhȊti et lôapara-vibhȊti. Les cendres
sacr®es appartiennent au dernier. Le para est ce qui reste une fois que toute la gangue a ®t® br¾l®e par
le feu de la R®alisation. Côest lôątre absolu.
 

90. Shrǭ B hagavǕn expliqua la Trinit® chr®tienne ainsi :
D ieu le P¯re repr®sente Ǭshvara
D ieu le Saint-Esprit repr®sente lôǕtm an
D ieu le Fils repr®sente le guru

Ǭshvaro gurur Ǖtm eti m urti bhedǕ vibhǕginǕ vyom avad



vyǕpta dehǕya dakshinǕm Ȋrtaye nam ah 44

signifie que D ieu appara t́ ̈  son adorateur sous la form e dôun guru (fils de D ieu) afin de lui
indiquer lôim m anence du Saint-Esprit, côest-̈ -dire lui r®v®ler que D ieu est esprit, que cet Esprit est
im m anent en tous lieux et que le Soi doit °tre r®alis®, ce qui est la m °m e chose que r®aliser D ieu.
 

91. Un visiteur du B engale dem anda : ç C om m ent contr¹ler le m ental ? è
M . : Q uôappelez-vous ç m ental è ?
Q . : Q uand je m ôassieds pour penser ̈  D ieu, m es pens®es se portent sur dôautres objets. Je veux

contr¹ler ces pens®es.
M . : D ans la Bhagavad-gǭtǕ, il est dit que la nature du m ental est pr®cis®m ent dôerrer. Il faut

donc rassem bler ses pens®es et les tourner vers D ieu. Avec une longue pratique, le m ental est
contr¹l® et devient stable.

Lôinstabilit® du m ental est une faiblesse qui provient de la dissipation de son ®nergie sous la
form e de pens®es. Lorsque le m ental est concentr® sur une seule pens®e, lô®nergie est conserv®e et le
m ental se renforce.

Q . : Q ue signifie la force du m ental ?
M . : C ôest la facult® de se concentrer sur une seule pens®e sans °tre distrait.
Q . : Com m ent y parvenir ?
M . : Par la pratique. Un bhakta (adorateur) se concentre sur D ieu ; un chercheur, adepte du

j¶Ǖna-m Ǖrga, cherche le Soi. La pratique est aussi difficile dans les deux cas.
Q . : M °m e si le m ental est am en® ̈  la recherche du Soi, apr̄ s une longue bataille il com m ence ̈

sôen d®tourner, et lôhom m e ne prend conscience de cet ®garem ent quôau bout dôun certain tem ps.
M . : En effet, côest ainsi. A u d®but, le m ental ne revient vers la recherche quôapr̄ s de longs

intervalles ; avec une pratique constante, il revient ̈  des intervalles plus courts, jusquô̈  ce que,
finalem ent, il ne vagabonde plus du tout. C ôest alors que se m anifeste la shakti dorm ante. Le m ental
devenu sattvique est libre de pens®es, alors que le m ental rajasique en est plein. Le m ental sattvique
se r®sorbe dans le C ourant de la Vie45.

Q . : Peut-on em p°cher le m ental dôentrer dans la phase de form ation des pens®es avant dôavoir
fait lôexp®rience de ce courant ?

M . : O ui. Le courant est pr®existant.
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92. U n visiteur dit : ç Certains recom m andent de ne m ®diter que sur des objets m at®riels ; ce
peut °tre un d®sastre, si on cherche constam m ent ̈  tuer le m ental. è

M . : Pour qui est-ce un d®sastre ? Peut-il exister un d®sastre en dehors du Soi ?
Le óJeô-óJeô ininterrom pu est lôoc®an infini ; lôego, la pens®e ójeô, nôest quôune bulle ̈  la surface

de cet oc®an ; on lôappelle jǭva ou ©m e individuelle. D e m °m e, la bulle dôeau, lorsquôelle ®clate, ne
fait que se m °ler ¨ lôoc®an ; et quand elle est bulle, elle fait toujours partie de lôoc®an. D ans
lôignorance de cette v®rit® sim ple, dôinnom brables m ®thodes, sous diff®rentes d®nom inations, telles
que yoga, bhakti, karm a, etc., ont ®t® enseign®es. Chacune apportant de nom breuses m odifications,
elles ont ®t® enseign®es avec beaucoup dôhabilet® et des d®tails com pliqu®s seulem ent pour s®duire
les chercheurs et sem er la confusion dans leurs esprits. Il en va de m °m e pour les religions, les sectes
et les dogm es. ê  quoi servent-ils ? Uniquem ent ̈  faire conna t́re le Soi. C e sont des aides et des
pratiques dont on a besoin pour conna t́re le Soi.

O n parle de connaissance im m ®diate (pratyaksha) quand les objets sont per­us par les sens,
m ais peut-il y avoir quelque chose dôaussi direct que le Soi, dont on fait lôexp®rience continuelle
sans lôaide des sens ? Les perceptions sensorielles ne peuvent donner quôune connaissance indirecte
et non une connaissance directe. Seule notre propre conscience est connaissance directe : côest
lôexp®rience com m une ̈  tout le m onde. A ucune aide nôest n®cessaire pour conna t́re son propre Soi,
côest-̈ -dire pour °tre conscient.

Lôunique totalit®, infinie et indivisible (le plenum ), devient consciente dôelle-m °m e en tant que
óJeô. C ôest son nom  originel. Tous les autres nom s, tels que O M , ne viennent quôapr̄ s. La Lib®ration
consiste uniquem ent ¨ rester conscient du Soi. Le m ahǕvǕkya ç Je suis le brahm an è en est
lôaffirm ation qui fait autorit®. B ien que lôon ait toujours lôexp®rience du óJeô, lôattention doit y °tre
dirig®e. A lors seulem ent, la Connaissance ®m erge. C ôest pourquoi lôon a besoin de lôenseignem ent
des U panishad et des Sages.



9 N O V E M B R E 1935

93. Tous ne sont conscients que de leur propre Soi. M erveille des m erveilles ! Et pourtant, ils
prennent ce qui nôest pas pour ce qui est, ou bien ils voient les ph®nom ¯nes s®par®s du Soi. A ussi
longtem ps quôil y a un connaisseur, il y a toutes sortes de connaissances (directe, par d®duction,
intellectuelle, etc.) ; m ais que disparaisse le connaisseur et toutes ces connaissances dispara t́ront
avec lui ; leur degr® de validit® est du m °m e degr® que le sien.
 

94. Un hom m e im plore le M a t́re de lui pardonner ses p®ch®s. Celui-ci lui r®pond que ce serait
suffisant sôil prenait soin de ne plus °tre troubl® par son m ental.
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95. Le M ajor C hadw ick posa la question suivante : ç M r. Edw ard C arpenter, un m ystique, a
®crit dans un livre quôil avait obtenu la r®alisation du Soi en certaines occasions et que ses effets
duraient parfois apr̄ s lôexp®rience, puis disparaissaient graduellem ent. O r, la RǕm ana-gǭtǕ dit que
le granthi (le nî ud = le lien), une fois tranch®, est tranch® ̈  jam ais. D ans le cas de ce m ystique, le
ñlienò sem ble avoir persist®, m °m e apr̄ s la r®alisation du Soi. C om m ent est-ce possible ? è

Le M a t́re cita alors la Kaivalya :
ç Le disciple, apr̄ s avoir r®alis® le tout lum ineux, unique et ininterrom pu ®tat dôątre-

C onnaissance-F®licit®, se prosterna devant le M a t́re et le pria hum blem ent de lui dire com m ent il
pouvait le rem ercier de sa gr©ce. Le M a t́re r®pondit : ñM a r®com pense consiste en votre ®tat
perm anent de f®licit® ininterrom pue. N e vous en ®loignez jam ais46.ò è

Q . : Est-il encore possible de sôen ®carter une fois que lôon a fait lôexp®rience de la F®licit®
supr°m e ?

M . : O h oui ! C ela arrive. Les pr®dispositions qui sôattachent au disciple depuis des tem ps
im m ®m oriaux sôem pareront de lui et il sera de nouveau plong® dans lôignorance.

Q . : Q uels sont les obstacles qui em p°chent la stabilit® de la F®licit® ininterrom pue ? C om m ent
peut-on les surm onter ?

M . : Les obstacles sont :
1. Lôignorance qui est lôoubli de son ątre pur.
2. Le doute qui consiste ¨ se dem ander si lôexp®rience fut celle de la R®alit® ou celle de

lôirr®alit®.
3. Lôerreur qui consiste ̈  penser ç Je suis le corps è et ̈  croire que le m onde est r®el.
O n surm onte ces obstacles en ®coutant la V®rit®, en y r®fl®chissant et en se concentrant sur elle.

 
Le M a t́re poursuivit :
ç Lôexp®rience peut °tre tem poraire ou perm anente. Si la prem ī re exp®rience est tem poraire,

elle peut, par la pratique de concentration, devenir perm anente. D ans le prem ier cas, le lien nôest pas
com pl̄ tem ent coup® ; il dem eure ̈  lô®tat subtil et se r®affirm e au m om ent propice. M ais dans le
second cas, le lien est d®truit, racines et branches, et ne r®appara t́ plus jam ais. Lôexpression
yogabrashta (ceux qui sont retom b®s de lô®tat de yoga 47) dans la Shrǭm ad Bhagavad-gǭtǕ,
sôapplique aux individus de la prem ī re cat®gorie.

Q . : C ela veut-il dire que le fait dôentendre la V®rit® nôest r®serv® quô̈  une m inorit® ?
M . : Il y a deux possibilit®s : la plus courante consiste ̈  ®couter ce qui est expos® et expliqu®

par un m a t́re. C ependant, la m eilleure est de se poser la question ̈  soi-m °m e, de chercher et de
trouver la r®ponse en soi sous form e de lôexp®rience ininterrom pue du óJeô-óJeô.



La r®flexion sur cette exp®rience est la seconde ®tape. La troisī m e consiste ̈  y dem eurer en
pleine concentration.

Q . : Lôexp®rience tem poraire peut-elle °tre appel®e sam Ǖdhi ?
M . : N on. Elle fait partie de la troisī m e ®tape.
Q . : Il sem ble donc que m °m e entendre la V®rit® est r®serv® ̈  tr̄ s peu de gens.
M . : Les chercheurs sont de deux cat®gories, les kritopǕsaka et les akritopǕsaka. C eux qui

appartiennent ̈  la prem ī re sont les chercheurs qui ont d®j̈  surm ont® leurs pr®dispositions gr©ce ̈
une d®votion intense. Leur m ental sô®tant ®pur®, ils ont eu quelque exp®rience, m ais ne la
com prennent pas ; d¯s quôils re­oivent lôenseignem ent dôun m a t́re com p®tent, lôexp®rience
perm anente se produit.

Ceux qui appartiennent ̈  la seconde cat®gorie, les akritopǕsaka, sont les chercheurs qui ont
besoin de faire de grands efforts pour parvenir au r®sultat final. C om m ent les pratiques, lôaudition de
la v®rit®, la r®flexion et la concentration peuvent-elles les aider ? Elles com prennent lôupǕsanǕ ï la
d®m arche la plus proche de la v®rit® ï et aboutiront ̈  la r®alisation du Soi.

La quatrī m e ®tape est lô®tape finale, celle de la Lib®ration. M °m e ̈  ce stade, on a coutum e de
faire des distinctions selon le degr® atteint :
 
1. brahm avid 48

2. brahm avid-vara 49

3. brahm avid-varya 50

4. brahm avid-varishta 51.
 

En fait, tous sont lib®r®s, m °m e de leur vivant.
 

96. M ajor A. W . C hadw ick : D e quelle nature est la r®alisation des O ccidentaux qui racontent
quôils ont eu des ®clairs de conscience cosm ique ?

M . : La conscience est apparue en un ®clair et a disparu de m °m e. C e qui a un com m encem ent
doit avoir une fin. Ce nôest que lorsque la C onscience supr°m e, toujours pr®sente, est r®alis®e quôelle
devient perm anente. ê  vrai dire, la conscience est toujours avec nous. C hacun sait : ç Je suis è !
Personne ne peut nier son propre °tre. Lôhom m e, en som m eil profond, nôen est pas conscient ; quand
il est ®veill®, il sem ble en avoir conscience. C ôest pourtant toujours la m °m e personne. Il nôy a aucun
changem ent entre celui qui dorm ait et celui qui est ®veill®. En som m eil profond, il nô®tait pas
conscient de son corps. C e nôest quôau r®veil quôil en prend conscience. La diff®rence r®side donc
dans lô®m ergence de la conscience du corps et non dans quelque changem ent de la conscience r®elle.
Le corps et la conscience du corps apparaissent et disparaissent ensem ble.

Tout cela revient ̈  dire quôil nôy a pas de lim itations au cours du som m eil profond, alors quôil y
en a ̈  lô®tat de veille. C e sont ces lim itations qui constituent la servitude ; la sensation : ç Je suis le



corps è est lôerreur. Ce faux sens du ójeô doit dispara t́re. Le vrai óJeô est toujours l̈ . Il est pr®sent, ici
et m aintenant. Il nôappara t́ ni ne dispara t́ jam ais. C e qui est doit perdurer ̈  jam ais. Ce qui appara t́
nouvellem ent doit aussi dispara t́re. C om parez lô®tat de veille et le som m eil profond. Le corps
appara t́ dans un ®tat, m ais pas dans lôautre. C ôest pourquoi le corps doit p®rir. La conscience, ®tant
pr®existante, survivra au corps. En fait, il nôest personne qui ne puisse dire : ç Je suis. è La cause de
tous les m alheurs est la fausse croyance : ç Je suis le corps. è C ette fausse croyance doit dispara t́re.
C ôest cela la R®alisation. La R ®alisation nôest pas lôacquisition de quelque chose de nouveau et ce
nôest pas non plus une facult® nouvelle. C ôest sim plem ent la suppression de tout cam ouflage.

M ajor C hadw ick : Jôessaie de m e d®barrasser de m on corps.
M . : U n hom m e se d®barrasse de ses v°tem ents et devient libre et l®ger. Le Soi est illim it® et

nôest pas confin® au corps. C om m ent peut-on se d®barrasser de son corps ? O ½ lôhom m e le laisserait-
il ? O ½ quôil soit, le corps restera toujours le sien.
 

C ela fit rire le M ajor Chadw ick.
M . : La V®rit® supr°m e est si sim ple. C e nôest rien dôautre que dô°tre dans lô®tat originel. Il nôy

a rien de plus ̈  dire.
N ôest-il pas alors ®tonnant que pour enseigner une v®rit® aussi sim ple il faille que tant de

religions, croyances, m ®thodes en viennent ̈  exister avec les discordes qui en d®coulent entre elles ?
O h quelle piti® ! Q uelle piti® !

M ajor C hadw ick : M ais les gens ne se contentent pas de la sim plicit®. Ils veulent la com plexit®.
M . : Côest exact. C ôest parce quôils veulent des choses savam m ent ®labor®es, attrayantes et

difficiles ̈  com prendre que tant de religions sont apparues dont chacune est si com pliqu®e ; et chaque
secte, ̈  lôint®rieur de chaque religion, a encore ses partisans et ses adversaires.

Par exem ple, un chr®tien ordinaire ne sera pas satisfait tant quôon ne lui dira pas que D ieu se
trouve quelque part, dans quelques cieux lointains que nous ne pouvons atteindre sans aide. Il pense
que seul le Christ connaissait D ieu et seul le C hrist peut nous guider. Il suffit dôadorer le C hrist pour
°tre sauv®. Si on lui expose la sim ple v®rit® : ç Le R oyaum e des C ieux est en vous è, il nôest pas
satisfait et donnera des interpr®tations com pliqu®es et alam biqu®es ̈  de telles d®clarations. Seuls des
esprits m atures peuvent saisir la sim ple V®rit® dans toute sa nudit®.
 

Le M ajor C hadw ick parla dôune certaine peur incontr¹lable pendant la m ®ditation. Il sentait
lôesprit com m e s®par® du corps physique et cette sensation provoquait la peur.

M . : Q ui a peur ? Tout cela est d¾ ̈  lôhabitude dôidentifier le corps avec le Soi. Si lôexp®rience
de la s®paration entre le corps et lôesprit se r®p¯te souvent, elle vous deviendra fam ilī re et la peur
cessera.
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97. M r. R am achandar, un visiteur dôA m bala, dem anda o½ est le C î ur et quôest-ce que la
R ®alisation.

M . : Le C î ur nôest pas physique ; il est spirituel. H ridaya (hrit +  ayam ) veut dire : ç C eci est
le centre. è C ôest de l̈  que jaillissent les pens®es, côest par cela quôelles subsistent et côest l̈
quôelles se r®sorbent. Les pens®es sont le contenu du m ental et elles fa­onnent lôU nivers. Le C î ur est
le centre de tout. Les U panishad disent yato vǕ im Ǖni bhȊtǕni jǕyanteé  [TaiU  III.1] (C e ̈  partir de
quoi ces °tres viennent ̈  lôexistenceé ) est le brahm an. C ôest cela le C î ur. Le brahm an est le C î ur.

Q . : Com m ent r®aliser le Cî ur ?
M . : Il nôest personne qui, m °m e un instant, ne fasse lôexp®rience du Soi. Car personne nôadm et

°tre s®par® du Soi. Chacun est le Soi. Le Soi est le Cî ur.
Q . : Cela nôest pas clair.
M . : D ans le som m eil profond vous existez ; au r®veil, vous existez toujours. Côest le m °m e Soi

dans les deux ®tats. C e qui fait la diff®rence est seulem ent la conscience et la non-conscience du
m onde. Le m onde appara t́ avec le m ental et dispara t́ avec lui. C e qui appara t́ et dispara t́ nôest pas
le Soi. Le Soi est diff®rent, il donne naissance au m ental, le soutient et le r®sorbe. A insi le Soi est le
principe sous-jacent.

Q uand on vous dem ande qui vous °tes, vous placez votre m ain sur le c¹t® droit de la poitrine et
vous dites : ç Je suis. è L¨, involontairem ent, vous indiquez le Soi. Le Soi est donc connu. M ais
lôindividu est m alheureux parce quôil confond le m ental et le corps avec le Soi. C ette confusion est
due ̈  une fausse connaissance. Seule lô®lim ination de cette fausse connaissance est n®cessaire. Le
r®sultat de cette ®lim ination est la R ®alisation.

Q . : Com m ent puis-je contr¹ler le m ental ?
M . : Q uôest-ce que le m ental ? ê  qui appartient-il ?
Q . : Le m ental erre constam m ent. Je ne peux pas le contr¹ler.
M . : La nature du m ental est pr®cis®m ent dôerrer. M ais vous nô°tes pas le m ental. Le m ental

®m erge puis sôim m erge. Il est im perm anent, transitoire, alors que vous °tes ®ternel. Il nôy a rien
dôautre que le Soi. R ester le Soi est la solution. N e faites pas attention au m ental. Si on cherche sa
source, le m ental sô®vanouit, laissant le Soi non affect® derrī re lui.

Q . : A insi, nul besoin de chercher ̈  contr¹ler le m ental ?
M . : Il nôy a plus de m ental ̈  contr¹ler si vous r®alisez le Soi. Q uand le m ental sô®vanouit, le

Soi resplendit. C hez un hom m e r®alis®, le m ental peut °tre actif ou inactif, seul le Soi dem eure pour
lui. C ar le m ental, le corps et le m onde ne sont pas s®par®s du Soi. Ils surgissent du Soi puis
disparaissent en Lui. Ils ne sont pas s®par®s du Soi. Peuvent-ils °tre diff®rents du Soi ? Soyez



seulem ent conscient du Soi. Pourquoi vous soucier de ces om bres ? C om m ent peuvent-elles affecter
le Soi ?
 

98. Et B hagavǕn poursuivit : ç Le Soi est le Cî ur. Le C î ur est lum ineux par lui-m °m e. La
lum ī re sô®l̄ ve du Cî ur puis atteint le cerveau qui est le sī ge du m ental. Le m onde est per­u par le
m ental, côest-̈ -dire gr©ce ̈  la lum ī re r®fl®chie du Soi. Le m onde est donc per­u ̈  lôaide du m ental.
Q uand le m ental est ®clair®, il est conscient du m onde. Q uand il nôest pas ®clair®, il nôest pas
conscient du m onde. Si le m ental est tourn® vers lôint®rieur, vers la source de lum ī re, la
connaissance objective cesse et seul le Soi resplendit en tant que Cî ur.

La lune luit gr©ce ̈  la lum ī re r®fl®chie du soleil. Lorsque le soleil se couche, la lune devient
utile pour r®v®ler lôexistence des objets. Lorsque le soleil se l̄ ve, personne nôa plus besoin de la
lune, bien que son disque p©le reste encore visible dans le ciel.

Il en va de m °m e pour le m ental et le C î ur. Le m ental est utile en raison de la lum ī re qui sôy
r®fl®chit, ce qui perm et de voir les objets. Lorsquôil est tourn® vers lôint®rieur, la source de son
illum ination resplendit par elle-m °m e et le m ental p©lit et ne sert plus ̈  rien, com m e la lune en plein
jour. è
 

99. U n sam nyǕsin dem anda : ç Il est dit que le Soi est au-del̈  du m ental et cependant que la
R ®alisation sôeffectue avec le m ental. M ano na m anute, m anasǕ na m atam  [v. K eU  I.5] (le m ental ne
peut Le concevoir, Il ne peut °tre pens® par le m ental) et m anasaivedam  Ǖptavyam  [K aU IV.11] (seul
le m ental peut Le r®aliser). C om m ent peut-on concilier ces contradictions ? è

M . : LôǕtm an est r®alis® avec le m rita-m anas (m ental m ort), un m ental d®nu® de pens®es et
tourn® vers lôint®rieur. A lors le m ental voit sa propre source et devient C ela. M ais il nôest pas
com m e un sujet percevant un objet.

Q uand la pī ce est som bre, une lam pe est n®cessaire pour ®clairer et perm ettre ¨ lôî il de
distinguer les objets. M ais lorsque le soleil se l̄ ve, la lam pe devient inutile et les objets sont vus
facilem ent. Pour voir le soleil, aucune lam pe nôest n®cessaire, il suffit de tourner les yeux vers le
Soleil qui brille par lui-m °m e.

Il en va de m °m e du m ental. Pour discerner les objets, la lum ī re refl®t®e du m ental est
n®cessaire. Pour voir le C î ur, il suffit que le m ental se tourne vers Lui. C ôest alors quôil se perd et le
C î ur resplendit.
 

100. Plus tard, Shrǭ B hagavǕn cita quelques vers de la K aivalya et les com m enta ainsi :







Les m odes du m ental prennent la form e des objets ext®rieurs et la lum ī re, r®fl®chie sur eux,
illum ine ces objets. Il faut se d®sint®resser des m odes du m ental et regarder la lum ī re qui les
illum ine. Le m ental sôapaise alors et la lum ī re resplendit par elle-m °m e. Le m ental changeant (côest-
¨-dire le m ental associ® ̈  rajas = activit® et ̈  tam as =  obscurit®) est com m un®m ent connu com m e le
m ental. D ®pourvu de rajas et de tam as, il est pur et brille par lui-m °m e. C ôest la r®alisation du Soi.
C ôest pourquoi on dit que le m ental est le m oyen pour lôatteindre.



D

Lôorgane int®rieur (antahkarana) du jǭva est constitu® de :

sattva rajas tam as

C onnaissance Lum ī re
m odes du m ental intellect,

m ental
objets m at®riels, m onde

D e m °m e pour le cosm os :
 

Le m ental cosm ique (lôątre ®ternel)

sattva rajas tam as

Ǭshvara, le Seigneur de
lôU nivers

lôindividu le jǭva lôUnivers
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